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PRÉFACE 
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e  livre  n'est  pas  entière- 
ment nouveau.  Il  ne  s'en 
excuse  pas;  il  s' en  flatte. 
Il  y  a  trente   ans  environ,   des 
écrivains   de  mérite,  dont  un  au 
moins  était  hors  de  pair,  eurent  la 
pensée  de  raconter  la  vie  de  quel- 
ques-uns de  leurs  contemporains, 
chrétiens  illustres  qui  étaient  Vhon- 
neur  de  V Eglise.  Un  ouvrage  naquit 
de  ce  travail  commun;  il  fit  sensa- 
tion. 


(7)  Les  volumes  divers  des  Figures  Catho- 
liques se  vendant  séparément,  cette  préjace, 
qui  s'applique  à  tous,  est  reproduite  en  tête  de 
chacun. 
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O  FIGURES    CATHOLIQUES 

Nous  avons  cru  que  Vheure  était  venue  de  le  reprendre  et 
de  le  continuer.  Bon  nombre  des  biographies  qui  le  compo- 
sent;  outre  le  charme  que  donne  le  talent  de  l'historien, 
offrent  encore  aujourd'hui  V intérêt  qui  vient  de  la  réputa- 
tion du  héros. 

Le  lecteur  ne  nous  aurait  pas  pardonné  de  toucher  aux 
pages  qui  leur  sont  consacrées.  Tout  au  plus  devait-on  re- 
prendre le  récit  où  il  s'arrête  et  le  conduire  jusqu'au  moment 
suprême,  jusqu'à  ce  terme  fatcd  où  les  vies  retentissantes 
viennent  aboutir,  aussi  bien  que  les  plus  obscures. 

D'autres  personnages  intéressaient  alors  l'opinion,  qui  la 
laissent  aujourd'hui  un  peu  indifférente.  Un  quart  de  siècle 
et  plus,  c'est  une  dure  épreuve  à  traverser  pour  le  nom  d'un 
homme.  La  pluie,  l'air  et  le  soleil  usent  les  plantes  et  fanent 
les  fleurs.  Le  temps  fane  les  renommées.  Beaucoup  périssent 
ou  se  décolorent,  pendant  que  d'autres  naissent  et  fleurissent. 

C'est  le  mouvement  éternel  de  la  nature,  ce  va-et-vient  de 
la  vie  qui  passe  d'un  être  à  l'autre  et  les  anime  tour  à  tour, 

N'avez-vous  jamais  observé,  le  soir,  les  étoiles  ? 

Parmi  ces  astres  innombrables  qui  brillent  dans  le  silence 
de  la  nuit,  quelques-uns  ne  quittent  jamais  notre  horizon  : 
nos  yeux  les  retrouvent  toujours  à  leur  place,  resplendissants 
de  là  même  lumière,  pareils  à  des  points  argentés. 

D'autres  passent,  traversant  au  loin  les  routes  du  ciel, 
voyageurs  brillants  mais  éphémères,  qu'on  n'aperçoit  et  dont 
l'éclat  ne  dure  qu'une  saison. 

Mais  pendant  qu'ils  disparaissent  et  s'éteignent,  au  bord 
opposé  de  l'horizon  il  en  est  qui  montent  lentement  dans 
l'espace,  pour  les  remplacer  et  entretenir  sansflnla  lumière. 


PREFACE 


Levez  les  yeux,  et  saluez-les  au  passage.  Eux  aussi  ils  se  cou- 
cheront à  leur  tour. 

En  vérité,  la  gloire  des  hommes  est  courte,  Véclat 
qu'Us  jettent  est  passager .  Et  l'intérêt  ne  va  guère  à  ceux 
dont  on  ne  parle  plus.  Les  érudits  sont  les  seuls  qui  se 
plaisent  aux  mémoires  mortes. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  dû  écarter  de  notre  galerie 
des  hommes  connus  de  la  génération  précédente,  dont  le  mé- 
rite est  resté  le  même,  mais  qui  ont  cessé  cV émouvoir  V attention 
du  public.  D'autres  ont  pris  leur  place  clans  notre  livre 
comme  dans  V  opinion.  Es  comptent  parmi  ceux  dont  on  aime 
à  savoir  aujourd'hui  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  sont. 

C'est  une  curiosité  légitime  et  nous  nous  sommes  appli- 
qué à  la  satisfaire.  Quelques-uns  des  personnages,  dont  nous 
racontons  la  vie,  n'ont  pas  encore  inspiré  d'ouvrage  spécia- 
lement écrit  sur  eux.  Nous  avons  conscience  d'avoir  réuni, 
en  ce  qui  les  concerne,  les  renseignements  les  plus  précis  et 
les  plus  sicrs. 

Du  reste,  si  l'on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les  noms  de 
nos  collaborateurs,  on  se  rendra  compte  de  notre  but.  Nous 
n'avons  pas  entendu  composer  une  de  ces  œuvres  banales, 
écrites  au  hasard  et  en  courant,  qui  compromettent,  plus 
qu'elles  ne  les  servent,  la  gloire  de  leurs  héros  et  la  cause 
pour  laquelle  ils  ont  combattu. 

Si  nos  efforts  n'ont  pas  été  vains,  c'est  le  lecteur  qui  le  dira. 

Pour  nous,  habitué  à  des  travaux  plus  austères,  nous 
avons  trouvé  clans  celui-ci  un  délassement  et  un  plaisir.  Quel 
charme  en  effet  que  de  vivre,  par  la  pensée,  au  milieu  d'âmes 
d'élite  !  On  échappe,  pour  un  moment,  aux  idées  étroites, 
aux  sentiments  mesquins,  aux  conversations  frivoles  et  plates, 
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à  toutes  les  bassesses  et  à  toutes  les  vulgarités.  Joubert  a  dit  que 
les  livres  consolent  des  hommes.  Il  y  a  des  âmes  qui  valent 
des  livres,  et  de  beaux  livres.  A  passer  quelques  heures  dans 
leur  compagnie,  on  fait  plus  que  de  se  donner  le  plus  noble 
des  plaisirs  :  on  s'élève  et  on  devient  meilleur. 

Lecteur,  voici  quelques-unes  de  ces  âmes  !  C'est  une  société 
de  choix,  où  nous  allons  vous  introduire.  Vous  y  verrez 
comment  parlent  et  comment  agissent  ceux  qui  ont  reçu  le 
don  de  bien  parler,  et  qui  ont  le  courage  de  bien  agir.  Vous 
respirerez  un  moment  la  même  atmosphère  qu'eux  ;  vous  vous 
pénétrerez  de  leurs  idées  ;  témoin  de  ce  qu'ils  haïssent  et  de 
ce  qu'ils  aiment,  vous  saurez  mieux  ce  qu'il  faut  aimer  et  ce 
qu'on  est  tenu  de  haïr  :  en  vivant  avec  eux,  peut-être  appren- 
drez-vous  à  vivre  comme  eux. 

Ce  livre  n'est  qu'une  sorte  de  salon  où  on  les  trouve  réunis , 
où  on  les  voit  et  "où  ils  causent. 

Entrez  donc  avec  confiance  ;  vous  ne  sauriez  être  en 
meilleure  compagnie. 

GEORGES  BERTRIK. 

Paris,  1895. 
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EVEQUE  DE  POITIERS 


epuis  quelques  années  on 
a  publié  beaucoup 
d'écrits  misérables 
sous  prétexte  de  bio- 
graphie. L'insulteur  et  l'adulateur 
ont  également  contribué  à  décrier 
ce  genre  naturellement  scabreux. 
L'un  et  l'autre  sont  entrés  sans 
retenue  dans  la  vie  privée  :  celui- 
ci  pour  louer  à  outrance  et  d'une 
façon  gauche;  celui-là  pour  diffa- 
mer avec  l'impudence  qui  trouve 
dans  le  mépris  une  garantie  d'im- 
punité. 
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Ces  excès  ont  compromis  la  biographie  ;  ils  ne  l'ont  pas 
condamnée.  Une  étude  rapide  sur  les  travaux  d'un  homme 
activement  mêlé  aux  luttes  de  son  temps  recevra  toujours 
de  quelques  détails  biographiques  un  nouvel  attrait  ;  sou- 
vent même  elle  y  gagnera  un  surcroit  de  lumière.  La 
question  est  dans  la  mesure.  Même  lorsque  le  personnage 
est  de  ceux  qui  peuvent  habiter  une  maison  de  verre  et  qui 
seraient  d'autant  plus  aimés  et  vénérés  qu'on  les  connaî- 
trait plus  à  fond,  la  biographie  ne  doit  donner  que  ce  qui 
appartient  légitimement  au  public. 
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frjS^Jfê  ouis-François-Désiré-Édôuard  Pil:  est  né  à 
Pontgouin,  au  diocèse  de  Chartres,  le  26 
3)  septembre  1815.  Toute  la  contrée  était  alors 
remplie  de  troupes  prussiennes.  La  peur  était 
générale  parmi  les  habitants  des  bourgs  et  des 
campagnes,  plus  exposés  que  ceux  des  villes  aux 
excès  des  vainqueurs.  Beaucoup  prenaient  la  fuite  empor- 
tant ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Cette  agitation  et 
les  difficultés  qui  en  résultaient  firent  retarder  le  baptême 
du  nouveau-né  jusqu'au  1er  octobre,  qui  cette  année  tombait 
un  dimanche  et  se  trouva  marqué  par  la  célébration  de  la 
fête  de  Notre-Dame  du  Rosaire  :  singulière  et  touchante 
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harmonie  que  ce  vaillant  défenseur  de  l'Église  soit  ne  à  la 
vie  de  la  grâce  en  un  jour  oîrcette  Église  rend  annuellement 
grâces  à  Dieu  pour  sa  victoire  de  Lépante. 

L'enfant  fut  élevé  au  foyer  paternel,  suivant  l'humble 
condition  de  sa  famille  mais  avec  une  grande  sollicitude, 
doublement  justifiée,  par  la  délicatesse  extrême  de  sacom- 
plexion  et  la  précoce  supériorité  de  son  intelligence.  Le  curé 
de  Pontgouin  l'avait  de  bonne  heure  distingué  entre  tous 
les  enfants  du  village  ;  bientôt  il  l'admit  au  nombre  de  ceux 
qui  servaient  à  l'autel.  Nul  n'y  apportait  plus  de  piété,  n'y 
montrait  autant  d'aptitude.  Un  mot  d'explication,  un  coup 
d'œil  jeté  sur  le  missel,  c'était  assez  pour  qu'Edouard 
comprît  tout.  Il  eût  été  capable  de  rappeler  aux  rubriques 
un  prêtre  oublieux  ou  distrait.  —  «  Quel  est  ce  petit  ?  de- 
mandait un  ecclésiastique  de  passage  à  Pontgouin;  jamais 
personne  ne  m'a  servi  ainsi  la  messe  ;  ce  n'est  pas  un 
enfant  ordinaire.  » 

Il  disait  vrai.  Comme  à  l'église,  Edouard  conservait  à 
l'école  et  partout  sa  prééminence.  L'instituteur  déclara  bien- 
tôt n'avoir  plus  rien  à  lui  apprendre.  Le  curé  vint  alors 
trouver  la  mère  d'Edouard,  restée  veuve,  et  lui  demanda 
d'acheter  un  assez  grand  nombre  de  livres  :  —  «  A  quelle 
fin,  dit-elle  ?  —  A  cette  fin,  repondit  le  curé,  de  faire  sé- 
rieusement étudier  votre  fils  et  de  le  préparer  au  sacer- 
doce. » 

Le  curé  de  Pontgouin,  excellent  homme  et  bon  prêtre, 
avait  eu  jusque-là  en  pareille  matière  plus  de  zèle  que  de 
bonheur.  De  cinq  enfants,  introduits  par  lui  au  petit  sé- 
minaire, pas  un  n'y  était  resté.  De  retour  au  village,  ils  y 
subissaient  les  railleries  de  leurs  camarades,  qui  les  sa- 
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luaient  du  nom  de  curés  manques.  Madame  Pie  redoutait 
une  pareille  déconvenue  pour  son  fils.  Le  curé  tint  bon.  Il 
alléguait  les  dispositions  extraordinaires  de  l'enfant.  La 
mère  répondait  humblement,  et  non  peut-être  sans  effort, 
qu'Edouard  était  au  fond  semblable  à  bien  d'autres.  Enfin, 
poussé  à  bout,  le  curé  lui  dit  :  —  «  J'ai  mes  raisons,  et  s'il 
faut  tout  vous  dire,  un  jour  qu'Edouard  me  servait  la  messe, 
j'ai  compris,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que  Dieu 
avait  sur  lui  des  desseins  très  particuliers.  »  La  mère, 
craignant  alors  de  résister  à  Dieu,  fit  provision  de  livres, 
et  Edouard  commença  des  études  plus  sérieuses.  Malgré 
son  excellent  vouloir,  le  bon  curé  de  Pontgouin  ne  pouvait 
mener  longtemps  un  élève  si  prompt.  A  onze  ans  Edouard 
fut  envoyé  à  Chartres,  chez  un  laïque,  M.  Brou,  dont 
l'évêque  de  Poitiers  parle  encore  avec  vénération. 

Après  deux  ou  trois  ans  d'étude  chez  M.  Brou,  le  jeune 
élève  fut  placé  au  petit  séminaire  du  diocèse.  Il  y  prit  tout 
de  suite  le  premier  rang  en  toutes  choses  ;  aucun  de  ses 
condisciples  ne  pouvait  lutter  contre  lui,  malgré  l'avantage 
que  leur  faisait  sa  santé  toujours  chétive.  Par  ordre  du 
médecin,  Edouard  avait  plus  souvent  en  main  la  bêche  et 
la  pioche  que  la  plume.  Mais  si  longs  que  fussent  ces  loi- 
sirs très  peu  volontaires,  il  parvenait  toujours  à  remporter 
les  prix.  Ses  maîtres  l'entouraient  d'affection  ;  et  quand  il 
s'agissait  de  le  soigner,  rien  ne  semblait  coûteux  ni  difficile. 
Le  charme  de  son  caractère  devait  suffire  à  lui  faire 
pardonner  ses  succès  de  tout  genre.  Cependant  Edouard 
fut  parfois  l'objet  de  railleries  pénibles,  et  Dieu  voulut 
que  de  bonne  heure  il  s'aguerrît  à  l'hostilité  ;  autre 
étude,  également  facile  pour  lui.  Son  esprit  naturel  et  sa 


PORTE   DE    CHARTRES. 


18  FIGURES   CATHOLIQUES 

foi,  joints  à  sa  constante  douceur,  lui  servaient  de  rem- 
part contre  les  traits  plus  ou  moins  acérés  de  ses  camara- 
des. Comme  les  oiseaux  sont  faits  pour  voler,  cet  enfant 
était  né  pour  être  prêtre.  Lui-môme  n'avait  jamais  eu  d'au- 
tre pensée  sur  son  avenir  ;  il  en  parlait  comme  de  la  chose 
la  plus  sûre  et  la  plus  simple.  Plusieurs  l'en  raillaient  :  — 
«  Edouard,  lui  disait-on,  tu  as  trop  d'esprit  ;  ne  te  fais 
donc  pas  prêtre  !  —  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  trop  d'esprit,  ré- 
pondait-il, mais  je  sais  bien  que  si  Dieu  m'en  a  donné,  c'est 
pour  lui.  » 

Après  la  révolution  de  1830,  la  renommée  du  jeune  Pie 
était  déjà  si  répandue  à  Chartres  que  plusieurs  établisse- 
ments universitaires  firent  des  démarches  pour  l'attirer. 
Au  lieu  de  demander  une  pension  à  un  pareil  élève,  on 
l'eût  payé  très  volontiers.  On  en  parla  à  Edouard  :  «  Les 
sots  !  dit  cet  enfant  de  quinze  ans,  ils  ne  comprennent  pas 
que  si  Dieu  m'a  donné  quelques  aptitudes,  il  me  les 
retirerait  dès  que  je  changerais  de  route.  » 

L'œil  sagace  et  vigilant  de  Mgr  Clausel  de  Montais 
avait  tout  de  suite  découvert  le  trésor  que  possédait  son 
petit  séminaire.  Aussi,  dès  cette  époque  conçut-il  pour  le 
jeune  Edouard  une  affection  toute  paternelle.  Par  ses 
soins,  le  lauréat  du  petit  séminaire  de  Saint-Chéron  fut 
envoyé  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Ses 
maîtres  comme  ses  condisciples  garderont  toujours  le 
souvenir  de  ce  brilkmt  passage.  Les  catéchismes  de  la 
paroisse  furent  le  premier  théâtre  public  où  se  déclara  le 
futur  évoque  de  Poitiers.  On  se  rappelle  encore  les  aimables 
homélies  qu'il  faisait  aux  enfants,  et  cette  manière  de  les 
enseigner  si  nette,  si  vive  et  si  pieuse. 
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Ordonné  prêtre  le  samedi  de  la  Trinité  de  l'an  1839, 
l'abbé  Pie  revint  au  diocèse  de  Chartres.  Mgr  Clausel  de 
Montais  voulait  l'élever  immédiatement  aux  fonctions  de 
vicaire  général.  Le  jeune  ecclésiastique  refusa,  alléguant 
qu'un  honneur  si  précoce  lui  ferait,  parmi  ses  confrères, 
une  position  insoutenable.  L'évèque  céda,  mais  non  sans 
résistance  ni  regret.  L'abbé  Pie  fut  nommé  vicaire  à  la 
cathédrale.  .L'archi  prêtre  d'alors  était  le  très  vénérable 
abbé  Lecomte,  un  des  hommes  les  plus  capables 
d'apprécier  toute  la  valeur  du  don  que  Dieu  et  l'évèque  lui 
faisaient.  Il  aima  l'abbé  Pie  d'une  affection  particulière. 
C'était  un  prêtre  d'or,  sage,  bon,  d'un  esprit  fin,  d'un 
cœur  chaud  et  tendre,  d'une  parole  suave  et  facile.  Ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  l'évèque  de  Poitiers 
savent  qu'il  garde  pour  l'abbé  Lecomte  une  très  profonde 
vénération  et  un  sentiment  vraiment  filial. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  premières  années  du 
ministère  de  l'abbé  Pie.  Le  souvenir  en  est  vivant  à 
Chartres.  Il  semble  que  le  jeune  vicaire  de  la  cathédrale 
ait  quitté  hier  seulement  ce  poste  où  il  fut  de  suite  et  tou- 
jours remarqué.  Il  y  resta  cinq  ans,  et  nous  aurons 
résumé  le  travail  de  ces  cinq  années  en  disant  qu'elles 
furent  pleines  d'oeuvres  et  de  succès. 

En  1844, -Mgr  Clausel  de  Montais  trouva  le  moment 
décidément  venu  de  faire  l'abbé  Pie  son  vicaire  général. 
L'abbé  Lecomte  en  eut  un  très  profond  chagrin,  et  comme 
on  cherchait  à  le  consoler  en  lui  disant  qu'un  pareil  titre 
rattachait  plus  que  jamais  l'abbé  Pie  à  la  cathédrale  et  à 
la  ville,  il  répondit  :  «  Oui  pour  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais 
vous  verrez  qu'ensuite  on  nous  l'enlèvera  pour  en  faire 
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un  évêque.  »  On  eût  pu  le  croire  prophète,  car  cinq  ans 
après,  jour  pour  jour,  l'abbé  Pie  recevait  du  ministère  des 
Cultes,  alors  occupé  par  M.  de  Falloux,  sa  nomination  à 
l'évêché  de  Poitiers. 

Elevé  à  la  charge  de  vicaire  général,  le  jeune  prêtre 
travailla  davantage.  Sa  santé  toujours  délicate  l'obligeait  à 
mille  soins  assujettissants;  il  rachetait  le  temps  par  sa  faci- 
lité merveilleuse.  On  le  fit  plus  que  jamais  prêcher,  non- 
seulement  â  Chartres,  mais  ailleurs,  en  particulier  à 
Versailles,  où  il  donna  une  ou  deux  stations,  à  Blois,  à 
Orléans.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  panégyriques  < 
si  remarquables  de  Jeanne  d'Arc  et  de  saint  Louis,  ainsi 
que  l'admirable  discours  prononcé  à  la  colonie  agricole  de 
Bonncval,  fondée  dans  une  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Benoît.  Le  discours  traitait  des  rapports  entre  les  riches 
et  les  pauvres.  L'orateur  sacré  sut  louer  délicatement  les 
fondateurs  de  la  colonie,  haut  fonctionnaires  et  riches 
propriétaires  ;  mais  il  sut  aussi  et  surtout  leur  faire 
entendre,  sous  une  forme  douce,  de  sévères  vérités.  Sans 
méconnaître  les  avantages  de  l'œuvre  fondée  à  Bonneval, 
il  indiqua  ce  qu'elle  devait  être  pour  devenir  vraiment 
féconde  ;  41  rappela  qu'en  tout  «  ce  qui  concerne  la 
«  cause  du  pauvre,  la  cause  du  peuple,  la  cause  des  masses, 
cause  si  agitée  de  nos  jours,  »  la  vérité  n'est  que  dans  la 
Croix  et  dans  l'Évangile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Rien  n'a  été  dit  tant  que  ce  «  dernier  mot  n'a  pas  été- 
prononcé.  La  Croix  est  la  seule  arche  d'alliance  entre  les 
grands  et  les  petits  ;  l'Évangile  est  l'unique  traité  de  paix 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  » 
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L'abbé  Pie  accompagnait  le  plus  souvent  Mgr  de 
Chartres  dans  ses  longues  et  laborieuses  tournées 
épiscopales  ;  il  l'aidait  pour  tous  ses  travaux  et  prenait 
une  grande  part  à  l'administration  générale  du  diocèse. 
Néanmoins  il  trouvait  le  temps  de  faire  de  nouvelles 
études,  même  en  dehors  de  celles  qu'il  pouvait  juger 
indispensables  aux  besoins  incessants  de  son  ministère. 
La  bibliothèque  publique  de  Chartres,  qui  tient  au  palais 
épiscopal,  avait  peu  d'hôtes  plus  assidus.  C'était  là  son 
cabinet  de  travail.  Il  y  a  certainement  médité  plus  d'un 
beau  livre  qu'il  ne  fera  point.  Peu  de  temps  après  son 
élévation  â  l'épiscopat,  il  parlait  de  ses  chères  études  dans 
une  réunion  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  : 
«  Naguère  encore, disait-ilj'étais  libre  comme  vous  l'êtes, 
«  et  je  donnais  à  mes  instants,  aussi  bien  qu'à  mes  pas, 
«  la  direction  que  je  voulais  :  Cingebas  te  et  ambulabas  ubi 
«  volebas.  Mais  désormais  l'itinéraire  de  ma  pensée  comme 
«  celui  de  mes  courses  diocésaines  est  tracé  par  le  devoir, 
«  et  il  me  mènera  souvent  là  où  mon  choix,  ma  nature  ne 
«  m'eussent  pas  conduit.  » 

Ces  cinq  années  passées  près  de  Mgr  Clausel  de 
Montais  furent  fécondes.  Elles  durent  être  aussi  douces 
que  laborieuses,  à  en  juger  par  le  souvenir  frais  et  heu- 
reux que  l'ôvèque  de  Poitiers. en  a  gardé.  J'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  voir  en  face  l'un  de  l'autre,  dans  une  circons- 
tance assez  sérieuse,  le  vieil  évêque  de  Chartres  et  son  jeu- 
ne vicaire  général.  Entre  ces  deux  hommes,  qui  s'aimaient 
si  justement  et  si  fortement,  la  nature,  l'âge,  l'éducation, 
avaient  multiplié  les  contrastes.  A  part  leur  amour  pour 
Dieu  et  pour  l'Église,  leur  goût  littéraire  et  leur  mutuelle 
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affection,  ils  n'avaient  rien  de  commun,  ils  différaient 
en  tout,  et  c'était  par  des  raisons  diverses  qu'ils  s'admi- 
raient également.  Dans  sa  mâle  vieillesse,  cruda  senectute, 
comme  il  disait  lui-même,  Mgr  Clausel  de  Montais  avait 
toute  la  rudesse  aveyronnaise  et  toute  la  façon  gaillarde 
d'un  vieux  gentilhomme,  en  môme  temps  que  la  bonne  et 
paternelle  dignité  d'un  évoque.  Il  commandait  le  respect, 
il  inspirait  la  confiance.  Il  avait  le  secret  d'un  langage 
original,  coloré,  âpre  même  et  souvent  impérieux,  qui  ne 
semblait  jamais  prévoir  la  contradiction  et  ne  perdait 
jamais  l'accent  de  la  bienveillance.  Il  écrasait  sans  blesser, 
de  bonne  humeur.  Quand  la  contradiction  se  présentait, 
il  l'accueillait  comme  une  chose  invraisemblable,  avec 
une  surprise  courtoise  et  narquoise,  de  manière  à  la  con- 
vaincre qu'au  moins  elle  n'avait  pas  de  prise  sur  lui. 

Elle  avait  prise  pourtant,  surtout  quand  c'était  l'abbé  Pie 
qui  la  présentait,  et  souvent  alors  elle  emportait  tout;  mais 
même  alors  le  bon  vieillard  ne  le  croyait  pas  et  ne  le  savait 
pas.  Il  était  plein  de  sentences,  de  maximes  des  poètes 
anciens  et  modernes  qu'il  plaçait  à  propos,  plein  d'anec- 
doctes  qu'il  aimait  à  conter  et  qu'il  contait  avec  un  esprit 
charmant,  plein  de  soudainetés  et  d'originalités  de  son 
propre  fonds  qui  rendaient  sa  conversation  la  plus 
attrayante  du  monde  ;  mais  son  grand  charme  était  la  sin- 
cérité et  la  bonté.  A  côté  de  lui  l'abbé  Pie,  dans  la  rare 
distinction  de  sa  personne  et  dans  la  parfaite  modestie  de 
son  attitude,  était  un  modèle  de  déférence  ecclésiastique  et 
filiale.  Sans  se  départir  de  ce  beau  respect  qui  est  la,  gravité 
de  la  jeunesse  et  que  le  vénérable  évêque  méritait  à  tous 
les  titres,  il  n'abandonnait  point  celles  de  ses  convictions 
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qui  s'éloignaient  des  idées  formées  du  vieillard.  Il  était 
ouvertement  du  parti  de  l'illustre  abbé  de  Solesmes,  contre 
qui  l'évèque  avait  soutenu  plus  d'une  chaude  polémique  ; 
il  défendait  la  liturgie  romaine,  l'art  chrétien,  d'autres  doc- 
trines encore,  que  Mgr  Clause!  disait  nouvelles  et  qui 
n'étaient  que  renouvelées.  Le  combat  était  fréquent  pour 
ne  pas  dire  continuel,  et  les  deux  adversaires  y  faisaient 
preuve  de  patience  et  de  largeur  d'esprit,  chacun  à  sa  façon, 
l'un  ne  se  fatiguant  pas  d'être  rudoyé,  l'autre  en  ne  se 
lassant  jamais  d'être  contredit.  Du  reste,  toute  affaire  finis- 
sait à  l'amiable.  Une  anecdocte  ou  une  gracieuse  et  verte 
saillie  terminait  la  dispute.  L'évoque  convenait  en  lui-même 
que  les  besoins  du  temps  pouvaient  exiger  de  faire  ou  de 
refaire  quelque  chose;  le  vicaire  général  apprenait  la  raison 
d'être  de  beaucoup  de  choses  qui  semblaient  n'avoir  pas  de 
raison,  et  croissait  en  expérience.  Il  recevait  de  précieuses 
leçons  de  piété,  de  prudence,  de  courage  et  d'honneur.  On 
peut  dire  que  l'évèque  de  Chartres  revit  tout  entier  dans 
l'évèque  de  Poitiers,  mais  en  deux  parts.  Ce  qui  était  de 
l'évèque,  le  zèle  de  la  cause  de  Dieu,  cela  est  passé  dans 
son  cœur  ;  ce  qui  était  de  l'homme,  l'esprit,  l'originalité, 
le  riche  trésor  d'anecdotes,  cela  est  resté  dans  son  esprit, 
tout  brillant  de  la  même  grâce  et  du  même  feu. 

C'est  le  23  mai  1849  que  l'abbé  Pie  fut  nommé  à  l'évèché 
de  Poitiers.  Comment  reçut-il  cette  nouvelle  si  grave?  Je 
cite  textuellement  ici  quelques  lignes  écrites  par  une  per- 
sonne très  bien  renseignée  :  «  Il  en  fut  plus  surpris  que 
personne,  et  troublé  autant  qu'une  âme  de  pareille  trempe 
peut  l'être  d'une  chose  que  Dieu  lui-même  voulait.  Il  y 
avait  pour  lui  mille  raisons  de  décliner  cette  charge  :  son 
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affection  filiale  pour  l'évoque  de  Chartres,  dont  l'âge  sem- 
blait encore  augmenter  la  tendresse,  et  dont  il  augmentait 
certainement  les  besoins  ;  ses  relations  nombreuses  avec 
tout  le  pays  chartrain  et  les  facilités  qu'elles  lui  donnaient 
pour  mener  à  bien  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  ses 
goûts  pleinement  satisfaits  par  cette  vie  où  l'action  et  l'étude 
avaient  leur  juste  place  ;  sa  santé  toujours  faible  et  qu'au 
dire  de  tous  les  médecins  tout  travail  excessif  devait  néces- 
sairement ruiner;  son  âge  surtout:  il  avait  trente-trois  ans. 
Il  l'alléguait  au  vieil  évèque.  Celui-ci  répondit  :  «  Que 
dites-vous,  Monsieur  !  (C'était  sa  manière  d'appeler  même 
ses  plus  chers  amis)  vous  avez  trente-trois  ans  :  c'est  l'âge 
où  les  grands  hommes  Unissent  ;  il  me  semble  que  vous  y 
pouvez  bien  commencer.  »  Ce  mot  dit  assez  qu'en  présence 
d'un  grand  service  à  rendre  ù  l'Église,  le  vieil  athlète  ne 
savait  plus  penser  à  lui.  Cependant  la  tentation  du  refus 
était  grande.  On  fît  attendre  la  réponse  deux  ou  trois  jours. 
Enfin  l'évêque  et  les  vrais  amis  parlant,  Dieu  surtout  et 
saint  Hilaire  aidant,  l'abbé  Pie  accepta.  Ce  fut  un  deuil 
public  à  Chartres. 
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II 


évêque  de  Poitiers  prit  possession  de  son  siège  en 
décembre  1849.  Déjà  il  avait  indiqué  ce  qu'il  allait 
être.  Depuis  plusieurs  années,  on  connaissait  l'ora- 
teur, l'écrivain,  le  prêtre;  deux  actes  venaient  de  montrer 
l'évoque  :  son  premier  mandement  et  un  discours  d'adieu 
prononcé  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Mgr  Pie  est  là 
tout  entier.  Il  n'a  rien  fait  depuis  lors  qui  ne  soit  l'harmo- 
nieux et  fécond  développement  de  ce  magnifique  exorde. 
Que  de  passages  je  voudrais  citer,  mais  il  faut  se  borner 
à  quelques  lignes.  Après  deux  ou  trois  phrases  très  sobres 
sur  son  élévation,  il  prenait  possession  de  son  autorité.  Il 
enseignait  : 

«  Nous  no  sommes  pas  assez  étranger  à  l'observation  des  choses 
pour  nous  arrêter  à  quelques  surfaces  qui  peuvent  encore  éblouir  , 
nous  ne  saurions  méconnaître  que  la  société  humaine  est  en  proie  à 
un  mal  plus  intime,  plus  profond,  plus  dévorant  qu'il  n'est  possible  de 
le  dire.  La  logique  des  passions,  longtemps  suspendue,  retardée  dans 
sa  marche,  a  produit  enfin  les  conclusions  inévitables  des  principes 
qu'avaient  posés  les  siècles  précédents.  Nous  vivons  dans  la  fatale 
période  des  conséquences,  des  conséquences  extrêmes.  Chaque  jour, 
les  dernières  espérances  s'évanouissent  ;  les  terribles,  problèmes  un 
instant  écartés  reviennent  se  poser  en  face;  toute  solution  humaine  est 
désormais  impossible.  Il  ne  reste  qu'une  alternative  :  se  soumettre  à 
Dieu  ou  périr.  » 

Le  parti  des  transactions,  qui  aime  à  s'appeler  le  parti 
de  la  conciliation,  essayait  dès  lors  d'affaiblir  la  vérité,  afin 
qu'elle  consentît  à  respecter  Terreur;  car  un  des  progrès 
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du  temps  est  d'avoir  découvert  que  l'erreur  doit  être  res- 
pectée. Mgr  Pie  indiquait  d'autres  vues  : 

«  Rien  ne  sera  fait,  disait-il,  tant  que  Dieu  ne  sera  pas  replacé  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  humaines,  tant  que  son  droit  ne  sera  pas 
solennellement  reconnu  et  respecté  d'une  façon  sérieuse  et  pratique. 
On  parle  d'un  grand  parti  de  Tordre  et  de  la  conciliation.  Un  seul  parti 
pourra  sauver  le  monde,  le  parti  de  Dieu.  Il  n'y  -a  de  salut  que  là. 
Abjurer  nos  rêves  d'indépendance  à  l'égard  de  l'Être  souverain,  et  nous 
soumettre  à  lui  ;  relever  parmi  les  hommes  le  drapeau  du  prince  de  la 
milice  céleste,  avec  sa  devise  :  «  Qui  est  comme  Dieu  ?  —  Quis  est  ut 
Deus?  »  Lakonciliation?  Eh  !  oui,  sans  doute  ;  mais  nous  avons  plus 
et  mieux  à  faire  que  de  rapprocher  les  hommes  entre  eux  ;  le  grand 
rapprochement  à  opérer,  c'est  de  réconcilier  la  terre  avec  le  ciel.  Qu'on 
ne  s'y  méprenne  pas  :  la  question  qui  s'agite  et  qui  agite  le  monde 
n'est  pas  de  l'homme  à  l'homme  ;  elle  est  de  l'homme  à  Dieu...  N'espé- 
rons'point,  par  de  secrètes  capitulations,  ressaisir  ce  que  le  ciel  lui- 
même  nous  refuse.  Le  règne  des  expédients  est  fini  ;  il  faut  que  le 
règne  des  principes  commence.  » 

Plus  loin,  parlant  des  luttes  de  Mgr  Clausel  de  Mon- 
tais, il  glorifiait  l'évêque  combattant,  et  montrait  que  lui 
aussi  il  saurait  combattre  : 

«  O  pontife  vénéré,  en  qui  notre  siècle  a  reconnu  la  vigueur  apos- 
tolique des  anciens  athlètes  de  la  foi  !...  De  quelque  nom  historique  que 
l'on  doive  rapprocher  le  vôtre,  vous  appartenez  à  cette  époque  héroïque 
des  grands  évèques,  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze,  leur  contempo- 
rain, a  dit  :  «  Quelque  doux  et  traitables  qu'on  les  connaisse  d'ailleurs, 
«  ils  ne  supportent  point  de  devenir  modérés  et  faciles,  quand  le  silence 
«  et  le  repos  trahiraient  la  cause  de  Dieu  ;  alors  ils  sont  ardents  à  la 
«  lutte,  impétueux  dans  le  combat  (car  ici  le  zèle  c'est  une  flammej,  et  ils 
«  sacrifieraient  tout  plutôt  que  d'omettre  rien  du  devoir.  » 

Ces  paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'évoque  de 
Poitiers  ne  les  a  jamais  oubliées.  Si  doux  et  traitable  qu'on 
le  connaisse  d'ailleurs,  on  l'a  toujours  vu  plein  d'ardeur 
pour  la  cause  de  Dieu.  Il  n'a  point  cherché  la  lutte,  il  ne  la 
désirait  point  :   car  si  l'évêque   lutte,  c'est  que  l'Église 
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souffre;  mais  il  la  prévoyait.  «  Certes,  disait-il,  les  jours 
dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  une  part  dans 
la  succession  des  apôtres  sont  des  jours  mauvais,  et  tous 
les  devoirs  inhérents  à  ma  charge  se  compliqueront  de 
toutes  les  difficultés  du  temps  où  nous  vivons.  »  Puis, 
s'adressant  aux  fidèles,  il  ajoutait  :  «  Vous  aimez  l'Église, 
«  vous  aimez  la  gloire  de  Dieu  :  et  puisque  ma  vie  désor- 
«  mais  est  consacrée  à  de  si  graves  intérêts,  obtenez  de 
«  Marie  que  je  ne  sois  pas  un  gardien  infidèle  du  trésor 
«  divin,  un  ministre  oublieux  de  ses  devoirs  ;  obtenez-moi 
«  un  courage  qui  soit  à  la  hauteur  des  obligations  et  des 
«  circonstances.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  cette  Église  de 
«  Chartres  a  donné  à  l'Église  de  Poitiers,  sa  sœur,  un 
«  évoque  qui  n'a  pas  compris  sa  mission.  » 

Lorsque  les  ténèbres  deviennent  puissantes,  Dieu  allume 
des  phares  ;  l'Église  de  Poitiers  put  se  dire,  en  entendant 
les  premières  paroles  de  son  évoque,  que  l'obscurité  ne 
prévaudrait  pas  dans  son  sein. 


III 


e  nos  jours,  l'action  publique  de  F  évoque  appa- 
raît aux  yeux  de  la  foule,  sous  deux  aspects  : 
l'homme  du  sanctuaire  et  l'homme  de  la  lutte. 


Ces  deux  rôles  ne  sont,  assurément,  qu'un  seul  et  même 
rôle  se  résumant  en  un  mot  :  le  devoir.  Mais  la  masse, 
surtout  la  masse  aveuglée  par  les  journaux  libres-penseurs, 
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ne  voit  pas  le  lien  intime  et  absolu  qui  unit  la  prière  au 
combat.  Elle  croit  que  révoque,  selon  la  phraséologie  plate 
d'une  brochure  célèbre,  doit  se  tenir  dans  certaines  régions 
vagues  pour  y  prier,  bénir  et  pardonner;  elle  lui  permet 
aussi  de  faire  l'aumône  sous  le  nom  d'assistance,  car  il  est 
reconnu  que  l'aumône  humilie  l'homme  libre,  tandis  qu'il 
peut  fièrement  tendre  la  main  pour  être  assisté.  Les  poli- 
tiques, infatués  de  ce  qu'ils  appellent  l'esprit  de  tolérance 
supportent  chez  l'évèque  l'apparence  du  mouvement;  ils 
lui  reconnaissent  le  droit  de  joindre  à  l'administration 
matérielle  de  son  diocèse  la  défense  de  la  religion,  sous  la 
condition  de  rester  dans  les  généralités  reconnues  inoffen- 
sives, parce  qu'elles  sont  inefficaces  et  n'offensent  que  le 
bon  sens.  S'il  combat  l'impiété  de  manière  à  gêner  les 
impies,  il  manque  de  mesure;  s'il  précise  les  doctrines  de 
l'ennemi,  s'il  le  nomme,  il  manque  de  charité  ;  s'il  touche 
aux  questions  religieuses,  mêlées  aux  questions  politiques, 
il  manque  à  tous  ses  devoirs  et  justifie  toutes  les  violences. 
Mgr  l'évèque  de  Poitiers  est  depuis  longtemps  en  butte 
à  ces  diverses  accusations.  Venant  d'où  elles  viennent  et 
motivées  comme  elles  le  sont,  il  les  a  méritées.  Le  recueil 
de  ses  discours  et  instructions  pastorales  le  prouve  péremp- 
toirement. Ces  trois  volumes,  auxquels  les  éditeurs  devront 
bientôt  enjoindre  un. quatrième,  forment  un  répertoire  où 
toutes  les  questions  du  temps  sont  abordées  et  résolues. 
Il  faut  lire  ce  précieux  recueil  pour  bien  comprendre  ce 
que  c'est  qu'un  évèque.  Mgr  Pie  gouverne  l'un  de  nos  plus 
vastes  diocèses.  Que  de  temps  doivent  lui  prendre  les  seuls 
besoins  de  l'administration  !  Que  d'audiences  à  donner,  que 
de  choses  à  surveiller,  que  de  tournées  à  faire,   que  de 
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fonctions  à  remplir,  que  d'âmes  à  diriger  !  Les  heures  qui 
lui  restent  pour  l'étude  sont  donc  nécessairement  très 
rares  ;  il  ne  peut  écrire  qu'en  interrompant  vingt  fois 
l'œuvre  commencée.  Cependant  il  a  toujours  été  prêt. 
Depuis  douze  ans,  l'édifice  catholique  a  été  attaqué  de 
toutes  parts,  et  nul  n'a  été  plus  prompt  que  le  successeur 
de  saint  Hilaire  à  se  porter  sur  le  point  menacé.  On  ne 
pourrait  citer  une  seule  erreur  qu'il  n'ait  signalée  et' 
confondue  en  temps  opportun.  Pour  bien  faire  connaître 
ses  travaux  comme  évèque,  pour  donner,  en  quelque  sorte, 
sa  biographie  épiscopale,  il  faudrait  indiquer  les  sujets 
qu'il  a  traités  dans  ses  discours,  allocutions,  panégyriques, 
mandements,  homélies,  instructions  synodales.  Cette 
nomenclature  sortirait  du  cadre  où  nous  devons  nous  ren- 
fermer. Indiquons  seulement  le  caractère  essentiel  de  cette 
œuvre  si  variée. 

Mgr  Pie  est  l'homme  des  principes  et  non  de  la  tacti- 
que, —  en  admettant  que  le  respect  constant  et  absolu  des 
principes  ne  soit  pas  une  tactique,  et  la  meilleure.  — 
Jamais  il  ne  s'est  prêté,  môme  par  le  silence,  à  ces  amoin- 
drissements de  la  vérité  que  l'on  voit  se  produire  sous 
prétexte  de  conciliation.  Cette  tendance  à  pactiser  avec 
l'erreur  lorsque  l'erreur  consent  à  être  polie  et  veut  bien 
concéder  quelque  chose  à  l'Eglise,  lui  paraît,  au  contraire, 
l'un  des  plus  graves  périls  du  temps  présent.  Pratiquer 
ainsi  la  tolérance,  n'est-ce  pas  frayer  la  voie  à  cette  plaie 
que  Grégoire  XVI  a  nommée  la  peste  de  l'indifférence  ? 
Sans  doute  on  obtient  par  là  certains  succès  de  circons- 
tance, qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des  succès  personnels.  . 
On   est   poussé,  prôné,   glorifié.    De  beaux  esprits,   qui 
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nient  le  droit  de  Dieu,  déclarent  qu'ils  seraient  tentés 
d'aller  à  confesse  s'ils  trouvaient  partout  cette  largeur  de 
doctrine.  Au  fond  on  les  amène  simplement  à  penser  qu'il 
est  avec  l'Église  des  accommodements  ;  et  le  jouroù  il  faut 
conclure,  on  les  trouve  plus  loin  que  jamais  de  la 
vérité. 

L'évèque  de  Poitiers  avait  déjà  signalé  en  diverses 
rencontres  le  danger  des  compromis  lorsqu'il  publia 
(juillet  1855)  sa  belle  instruction  synodale  sur  les  princi- 
pales erreurs  du  temps  présent.  Il  y  montrait  l'ennemi 
changeant  de  langage  et  modifiant  le  ton  de  sa  voix  selon 
la  nécessité  présente  et  la  marche  des  idées,  s'envelop- 
pant  d'ombres  et  de  ténèbres  pour  échapper  à  la  lumière, 
cédant  même  une  partie  du  terrain,  et  recourant  enfin  à 
mille  subterfuges  pour  garder  un  dernier  retranchement. 
Il  ajoutait: 

«  N'allez  pas,  par  le  plus  vif  désir  du  repos  après  de  long  combats, 
négliger  ces  propositions  équivoques,  ces  réticences  calculées,  ces 
rétractations  imparfaites,  ces  formules  tronquées,  dangereuses  embus- 
cades derrière  lesquelles  l'ennemi  ne  tarderait  pas  à  rétablir  toutes  ses 
batteries.  Si  c'est  un  axiome  de  la  sagesse  antique  qu'il  ne  faut  pas 
mépriser  les  moindres  avantages  dans  un  adversaire,  c'est  surtout 
quand  il  s'agit  des  adversaire*  de  l'orthodoxie  que  la  vigilance  est 
indispensable.  » 

L'évêque  condamnait  d'abord  les  contempteurs  achar- 
nés de  tout  ordre  ;  puis  il  s'attachait  à  prémunir  les  fidèles 
contre  ces  adversaires  réservés  qui  appartiennent  au 
parti  de  la  modération,  et  que  beaucoup  d'honnêtes  gens 
écoutent  sans  défiance.  Un  avertissement  lui  paraissait 
d'autant  plus  nécessaire  que  ces  modérés  rêvaient  alors 
un  traité  entre  le  christianisme  et  la  philosophie.  Ils  vou- 
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laient  bien  admettre  l'existence  de  la  foi  ;  mais  ils  ajou- 
taient «  que  la  religion  et  la  foi  offrent  deux  routes  paral- 
«  lèles,  dont  l'homme  peut  choisir  l'une  ou  l'autre  indiffé- 
«  remment,  attendu  que  la  voie  exclusivement  philoso- 
«  phique  aboutit,  tout  aussi  bien  que  la  voie  chrétienne, 
«  au  terme  final  de  la  destinée  humaine.  » 

Telle  était  la  base  de  l'accord  qu'ils  prétendaient  faire 
accepter  aux  catholiques,  et  qu'ils  supposaient  signé  déjà 
de  ceux  qu'ils  appelaient  les  sages.  Les  sages,  pas  plus 
que  les  exagérés,  ne  pouvaient  accepter  ces  conditions 
d'une  alliance  radicalement  impossible.  On  ne  s'allie 
point  à  l'Église,  il  faut  s'y  soumettre.  Au  lieu  de  rappeler 
cette  vérité,  on  trouvait  expédient  d'échanger  des  arrhes. 
La  philosophie  tirait  son  chapeau  au  catholicisme,  et  fai- 
sait des  compliments  ambigus  à  quelques  catholiques. 
Elle  obtenait  en  retour  de  chaleureux  éloges,/  et  se  lais- 
sait féliciter  sur  sa  prochaine  conversion.  Malheureuse- 
ment, les  éloges  s'étendaient  des  hommes  aux  livres.  Il  y 
avait  bien  çà  et  là  quelques  réserves;  mais  elles  étaient 
trop  vagues,  trop  enveloppées  de  phrases  approbatives 
pour  que  lecteur  y  prît  garde.  C'est  ainsi  que  certains 
ouvrages  pleins  de  venin  furent  glorifiés  comme  très-utiles 
à  l'Église.  M.  Cousin  put  croire,  par  exemple,  que  son 
livre  :  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  allait  prendre  rang  à 
côté  du  traité  de  Bossuet  sur  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  et  des  Lettres  spirituelles  de  Fénelon. 
L'évoque  de  Poitiers  ne  lui  permit  point  de  garder  cette 
illusion.  Il  examina  en  docteur  ce  livre  si  vanté,  et  en 
fit  ressortir  le  caractère  profondément  mauvais.  Il  justifia 
amplement  ces  sévères  paroles  : 
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«  Le  philosophe  d'aujourd'hui  est  bien  celui  auquel  nos  devanciers 
dans  l'épiscopat,  nos  pères  et  nos  modèles,  ont  fait  une  si  rude  guerre, 
relui  que  le  Saint-Siège  a  condamne,  celui  qui  a  donné  le  branle  au 
panthéisme,  au  naturalisme,  à  l'éclectisme  dont  nos  écoles  ont  été  si 
tristement  infectées,  celui  qui  a  outragé  l'Être  souverain  en  confondant 
son  essence  avec  les  êtres  que  sa  libre  volonté  a  tirés  du  néant,  celui 
qui  n'a  jamais  accordé  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'un  respect 
dérisoire,  celui  qui  a  élevé  la  raison  humaine  à  la  dignité  de  Verbe  fait 
chair,  celui  qui  n'a  épargné  sur  son  chemin  aucune  vérité  du  dogme 
chrétien.  Ce  champion  de  la  cause  rationaliste  peut  se  glorifier  avec 
fondement  de  n'avoir  pas  fait  un  pas  en  arrière,  d'avoir  ménagé  à  la 
philosophie  des  portes  dérobées  pour  échapper  à  toutes  les  prises  de 
la  foi,  d'avoir  affaibli  et  ruiné  toujours  à  la  page  suivante  les  vagues 
espérances  que  la  page  précédente  aurait  pu  faire  concevoir  ;  en 
un  mot,  il  a  droit  à  ce  qu'on  lui  rende  cette  justice,  qu'au  milieu 
de  mille  autres  variations  sa  doctrine  n'a  pas  varié  en  ce  qui 
concerne  le  christianisme.  » 

En  parlant  de  la  sorte,  Mgr  Pie  prévoyait  les  protesta- 
tions des  esprits  mitoyens  et  des  pacificateurs  remuants. 

«  Qu'importe,  s'écriait-il,  la  colère  de  ceux  qui  voudraient  exploi- 
ter le  silence  ?  et  qu'importe  aussi  les  murmures  et  l'étonnement  de 
certains  hommes  trop  peu  dociles,  qui  se  font  juges  de  ce  qu'ils  igno- 
rent, et  les  plaintes  de  quelques  esprits  tournés  à  la  paix  quand  même, 
qui  ne  veulent  pas  qu'on  trouble  leurs  illusions,  ni  qu'on  aborde  les 
matières  auxquelles  il  ne  leur  plait  pas  de  prêter  leur  attention  ?  La 
paix  n'est  possible  que  dans  la  vérité.  » 

Cette  magnifique  instruction  dessina  plus  nettement 
la  position  de  l'évêque  de  Poitiers.  On  n'ignorait  point  de 
quel  côté  il  était  ;  les  hommes  supérieurs  ne  veulent  ni  ne 
savent  cacher  leur  pensée.  Il  n'y  a  pas  plus  d'équivoque 
dans  leurs  allures  que  d'incertitude  dans  leur  esprit.  D'ail- 
leurs, celui-ci  avait  déjà  trop  souvent  et  trop  nettement 
parlé  pour  que  le  moindre  doute  fût  possible.  Néanmoins, 
ce  nouvel  acte,  qui  frappait  en  plein  les  erreurs  modernes 
les  plus  chères  aux  modérés  politiques,  produisit  un  effet 
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exceptionnel  et  décisif.  Les  pacificateurs  religieux  furent 
décontenancés  et  irrités.  Mgr  Pie  annulait  leurs  combi- 
naisons ;  il  brisait  tous  les  fils  d'araignées  qu'ils  avaient 
dextrement  tendus  pour  arrêter  la  logique  et  les  principes. 
Non  seulement  il  démasquait  M.  Cousin  ;  mais,  de  plus, 


MONSEIGNEUR   PIE. 

il  mettait  en  cause  le  Journal  des  Débats,  M.  Thiers, 
M.  de  Sacy,  la  Reçue  des  Deux  Mondes,  l'Académie,  le 
Correspondant,  M.  Villemain,  etc.,  etc.  Que  d'énormités  ! 
et  aussi  que  de  réclamations  !  Si  l'évêque  de  Poitiers 
n'avait  pas  été  trempé  pour  la  lutte,  s'il  n'avait  pas  été 
avant  tout  l'homme  du  principe  et  du  devoir,  on  lui  eût 


3S 


FIGURES    CATHOLIQUES 


imposé  silence,  on  l'eût  fait  reculer.  Il  resta  sur  la  brèche 
toujours  prêt  à  se  porter  où  serait  le  péril  le  plus 
imminent. 

Il  suffirait  de  lire  cette  Synodale  pour  reconnaître  chez 
l'évêque  de  Poitiers  une  connaissance  approfondie  de 
l'Ecriture  et  des  Pères.  On  sent  qu'il  vient  des  sources. 
Citer  beaucoup  n'est  pas  difficile.  Il  y  a  des  recueils.  Mais 
pour  qu'une  citation  soit  probante,  il  faut  qu'elle  s'har- 
monise pleinement  avec  les  idées  où  on  l'enchâsse.  Ce 
résultat  ne  peut  être  obtenu  que  si  l'auteur  est  parfaite- 
ment sûr  de  l'autorité  qu'il  allègue.  Autrement,  le  lecteur, 
même  profane,  sent  un  embarras,  une  lacune.  Il  devine 
qu'on  veut  l'éblouir,  en  produisant  à  la  hâte  des  textes 
ramassés  au  hasard.  Il  se  rappelle  les  étonnements  de  La 
Fontaine  venant  de  lire  Baruch,  et  croyant  que  personne 
ne  le  connaissait  parce  qu'il  venait  seulement  d'apprendre 
à  le  connaître.  On  éprouve  une  impression  toute  différente 
en  lisant  l'évêque  de  Poitiers.  Il  est  chez  lui,  il  est  dans 
son  domaine  au  milieu  des  Pères  qu'il  invoque,  et  des 
textes  saints  dont  il  orne  et  fortifie  son  discours. 
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IV 


i  n  1855,  Mgr  Pie  avait  particulièrement  insisté 
jjj  sur  le  danger  des  compromis,  parce  que  diver- 
g  ses  influences  poussaient  alors  à  ces  alliances 
néfastes  qui  infiltrent  le  poison  de  l'hétérodoxie  dans  des 
esprits  sincèrement  chrétiens.  Quelques  années  plus  tard, 
sans  cesser  de  veiller  sur  ce  point  toujours  menacé,  il 
fallait  livrer  d'autres  combats.  La  question  romaine  était 
soulevée.  Cette  question  capitale,  Mgr  l'ôvèque  de 
Poitiers  l'a  traitée  sous  toutes  ses  faces.  Les  doctrines, 
les  faits,  les  circonstances,  il  a  tout  examiné,  tout  jugé.  Il 
a  vu  très  vite,  et  très  vite  indiqué  le  caractère  du  mouve- 
ment suscité  par  les  sociétés  secrètes  et  par  le  Piémont. 
Dès  le  mois  de  juillet  1859,  il  s'écriait  :  «  La  crise  actuelle 
est  moins  politique  et  internationale  que  religieuse  et 
ecclésiastique.  »  Deux  ans  plus  tôt,  et  alors  que  la  paix 
régnait  encore  en  Italie,  il  avait  touché  le  fond  de  la 
question  dans  une  instruction  synodale  sur  Rome  considé- 
rée comme  siège  de  la  papauté.  Il  y  a  là  de  péremptoires 
réponses  à  toutes  les  invectives  dont  le  pouvoir  temporel 
du  Saint-Siège  a  été  et  est  encore  l'objet.  Déjà  l'on  se 
demandait  ce  que  deviendrait  le  Pape  si  l'armée  française 
quittait  Rome.  Mgr  Pic  répondait  : 

«  La  Rome  chrétienne,  depuis  les  premiers  jours  de  son  organisa- 
tion temporelle,  est  accoutumée  à  la  reconnaissance  envers  les  armes 
françaises    :    l'Église  repose    avec  complaisance    à    l'ombre  du  glaive 
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qu'elle-même  a  tant  de  fois  béni  pour  être  employé  à  sa  défense.  De 
son  côté,  la  Franco  regarde  comme  sa  meilleure  fortune,  depuis  l'ori- 
gine de  son  histoire,  d'être  employée  de  Dieu  à  un  si  noble  ministère. 
Si  jamais  elle  faisait  défaut  à  sa  mission,  ee  n'est  pas  Rome  qu'il 
faudrait  plaindre.  » 

Les  événements  se  pressèrent  et  l'action  de  l'évêque  fut 
plus  active.  Il  avait  discuté,  averti,  éclairé;  il  condamna. 
Voici  le  dispositif  d'une  lettre  pastorale  datée  du  13  janvier 
1860: 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  : 

Nous  rejetons,  condamnons  et  réprouvons  les  doctrines  émises  dans 
plusieurs  publications  récentes,  et  notamment  dans  la  brochure  intitu- 
lée :  le  Pape  et  le  Congrès.  Nous  déclarons  qu'aux  yeux  des  fidèles 
enfants  de  l'Église,  nulle  puissance  terrestre  n'a  autorité  pour  opérer 
ou  sanctionner,  en  tout  ou  partie,  la  sécularisation  du  patrimoine  apos- 
tolique et  la  déchéance  du  pontife  romain.  » 

Je  ne  puis  énumérer  tous  les  actes  par  lesquels  Mon- 
seigneur de  Poitiers  intervint  dans  ce  solennel  débat  ; 
mais  je  dois  mentionner  son  Mandement  au  sujet  des 
accusations  portées  contre  le  Souverain  Pontife  et  contre 
le  clergé  français  dans  la  brochure  intitulée  :  la  France, 
Rome  et  l'Italie,  par  M.  de  la  Guêronnière.  Ce  mande- 
ment, daté  du  22  février  1861,  fut  déféré  le  27  du  mois  au 
Conseil  d'Etat  qui  rendit  le  30  mars  une  déclaration 
d'abus. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  déféré  au  Conseil  d'Éiat, 
Mgr  Pie  était  déféré  au  Souverain  Pontife.  Le  fait  a  été 
officiellement  établi  par  les  pièces  diplomatiques  que  le 
gouvernement  a  communiquées  aux  Chambres  en  janvier 
1862.  L'une  d'elles,  datée  du  6  juillet  1861,  prescrit  â 
M.  le  marquis  de  Cadorc,  chargé  des  affaires  de  France  à 
Rome,  de  dénoncer  au  cardinal  Antonelli,  secrétaire  d'État 
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de  sa  Sainteté,  le  langage  tenu  par  Mgr  Pie  «  dans  un 
sermon  prononcé  le  jour  de  la  Saint-Pierre  ».  Après  avoir 
proclamé  la  sagesse,  le  bons  sens  et  la  modération  de  la 
Cour  de  Rome,  M.  Thouvenel  déclarait  que  ces  mêmes 
sentiments  étaient  loin  «  malheureusement  d'inspirer 
«  quelques-uns  des  prélats  placés  à  la  tête  du  clergé 
«  français  et  que  leur  position  semblerait  devoir  préserver 
«  de  certains  entraînements  contraires  au  caractère  dont 
«  ils  sont  revêtus.  »  Il  ajoutait:  «  N'avons-nous  pas  surtout 
«  le  droit  de  nous  étonner  de  voir  ce  prélat  (Mgr  Pie),  évo- 
«  quant  les  souvenirs  de  la  persécution  du  prince  des  apô- 
«  très  sous  le  troisième  Hérode,  aller  chercher  jusque  dans 
«  le  secours  matériel  que  nous  prêtons  au  Saint  Père  un 
«  prétexte  d'accusation  contre  Sa  Majesté?  »  Le  ministre 
parlait  ensuite  d'aviser  au  moyen  de  mettre  un  terme  à  des 
excitations  aussi  passionnées. 

Mais  le  fait  était-il  démont-ré  ?  Le  sermon  incriminé 
avait-il  été  recueilli  ?  Jugeait-on  sur  pièces^  comme  il 
conviendrait  en  matière  aussi  grave?  Nom  L'évèque  avait 
parlé  en  s' inspirant  des  souvenirs  que  l'appelait  la  solen- 
nité du  jour.  Certains  auditeurs  croyant  saisir  dans  son 
discours  des  paroles  mal  sonnantes,  s'étaient  empressés 
de  les  dénoncer  au  gouvernement.  Si  importants  que 
fussent  ces  auditeurs,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  ont  pu 
se  tromper.  On  devra  même  reconnaître  qu'ils  se  sont 
trompés  si  une  enquête  solennelle  ne  leur  a  pas  donné 
gain  de  cause,  si  un  témoignage  officiel  et  autorisé  est 
venu  démentir  leur  témoignage  resté  anonyme.  C'est  jus- 
tement le  cas.  Mgr  l'évèque  de  Poitiers  a  déclaré  qu'il 
n'avait  point  voulu  faire  et  n'avait  point  fait  les  allusions 
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offensantes  qui  lui  étaient  reprochées.  Cette  déclaration 
doit  suffire  (1) 

Le  cardinal  Antonclli  fut  sans  doute  assez  surpris  de  la 
réclamation  de  M.  le  chargé  d'affaires  ;  il  n'en  fut  aucune- 
ment embarrassé.  Voici  le  résumé  de  sa  réponse,  d'après 
M.  cle  Cadore  :  «  Son  Éminence  a  paru  se  refuser  à  croire 
«  que  les  intentions  de  Mgr  Pie  aient  été  telles  que  le  sup- 
«  posait  le  gouvernement  de  l'Empereur  :  ce  n'étaient, 
«  suivant  elle,  que  des  citations  historiques  que  chacun 
«  pouvait  interpréter  à  sa  manière,  d'autant  plus  que  l'usage 
«  est  de  faire,  le  jour  cle  la  Saint-Pierre,  des  sermons  sur 
«  les  persécutions  subies  par  le  prince  des  Apôtres.  Cepen- 
«  dant,  continue  M.  de  Cadore,  le  Cardinal  ne  contestait 
«  pas  le  danger  qu'il  y  avait,  dans  les  circonstances 
«  actuelles,  à  prêter  ainsi  des  armes  à  la  malveillance  et  à 
«  la  calomnie.  » 

Il  y  aurait  diverses  choses  a  dire  sur  l'ensemble  des 
dépèches  de  MM.  de  Thouvenel  et  de  Cadore  ;  mais  j'écris 
une  simple  biographie  et  je  dois  m'en  tenir  au  fait  qui  con- 
cerne l'évêque  de  Poitiers. 

Deux  mots  maintenant  d'un  fait  très  peu  important  en 
lui-même,  mais  dont  on  a  voulu  tirer  grand  parti  contre 
l'évoque  de  Poitiers. 

Vers  l'an  380,  saint  Grégoire  de  Nazianze  prononça 
l'éloge  d'un  certain  philosophe  nomme  Héron.  Ce  Héron, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Maxime  le  Cynique,  était  un 

(1)  Cet  incident  a  donné  lieu  à  un  débat  public  dans  lequel  il  a  été  dit, 
au  nom  du  gouvernement,  que  le  langage  de  l'évêque  avait  été  signalé  par 
«  les  plus  hautes  autorîtées  civiles  et  judiciaires  ».  D'autre  part,  tous  les 
membres  du  clergé  qui  avaient  entendu  le  discours  de  Mgr  Pie  ont  pro- 
testé contre  l'interprétation  des  autorités.  Il  faut  ajouter  que  le  ministre  n'a 
pas  fait  connaître  le  texte  des  rapports  sur  lesquels  il  s'appuyait. 
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libre-penseur  de  ce  temps-là.  Voulant  exploiter  le  saint 
évéque,  il  s'était  donné  pour  un  persécuté  de  la  philosophie 
païenne,  pour  un  défenseur  du  dogme  de  la  Trinité.  Sa 
fraude  eut  un  plein  succès.  Saint  Grégoire  le  reçut  avec 
une  faveur  excessive  et  prononça  en  son  honneur  une 
très  longue  harangue,  qui  est  demeurée  célèbre.  Plus 
tard,  on  sut  que  l'illustre  orateur  avait  été  trompé,  que  son 
fervent  chrétien  était  un  cynique,  que  son  héros  était  un 
fourbe.  Une  déception  qui  rappelle,  mais  dans  des  propor- 
tions très  réduites,  celle  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  est 
arrivée  à  Mgr  Pie.  Le  Saint  Père,  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  États  et  menacé  de  perdre  le  reste,  avait  besoin  de 
soldats,  et  s'était  adressé  au  dévouement  des  cœurs 
généreux.  Un  jeune  ouvrier  breton,  récemment  arrivé  à 
Poitiers,  sollicita  la  faveur  d'être  admis  dans  les  cadres  de 
l'armée  pontificale.  Il  fut  présenté  à  Mgr  Pie,  comme  tous 
ceux  qui  partaient  de  son  diocèse.  L'évêque,  qui  ne  l'avait 
jamais  vu,  le  bénit  et  ne  le  revit  plus.  Un  mois  après  le 
glorieux  désastre  de  Castelfidardo,  les  journaux  annon- 
cèrent la  mort  du  jeune  soldat  breton  et  donnèrent  une 
lettre  noble  et  touchante  qu'il  avait  écrite  au  moment  de 
succomber.  Mgr  Pie  était  alors  absent  de  sa  ville  épisco- 
pale.  A  son  retour,  il  se  fit  représenter  la  lettre  si  digne 
d'admiration  publiée  par  les  journaux,  et  put  constater 
qu'elle  avait  été  exactement  reproduite.  Quant  à  la  mort  de 
son  auteur,  elle  ne  faisait  pour  personne  l'objet  d'un  doute. 
Mgr  Pie,  qui  avait  payé  dans  sa  cathédrale  un  hommage 
public  aux  victimes  illustres  du  guet-apens  piémontais, 
assista  au  service  religieux  célébré  pour  le  repos  de  l'âme 
de  l'humble  soldat  dans  la  paroisse  qu'il  avait  habitée. 
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Obéissant  à  l'élan  de  son  cœur  et  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  il  pro  onça  une  courte  allocution  avant  la  fin  de 
l'office. 

L'enrôlé  breton  n'était  point  mort.  Il  avait  joué  un  rôle 
comme  Maxime  le  Cynique,  et  ne  méritait  nullement  l'in- 
térêt qu'on  lui  avait  montré.  C'était  un  libre-penseur,  bon 
logicien,  par  conséquent  libre  faiseur.  Il  rentra  en  France 
où  il  fit  des  dupes,  et  vint  aboutir  à  la  police  correctionnelle. 
Les  journaux  révolutionnaires  et   semi-révolutionnaires 
donnèrent  au  procès  de  ce  mauvais  sujet  un  retentissement 
immense.  Ils  y  virent  une  occasion  de  moqueries  et  d'in- 
jures contre  l'évêque  de  Poitiers.  Il  semblait  que  ce  fût  là 
un  coup  terrible  pour  l'illustre  pontife.  Quoi  !  il  avait  pu 
prier  pour  un  mort  qui  se  trouvait  être  vivant;  il  avait  loué 
des  sentiments,  très  louables  en  eux-mêmes,  mais  étran- 
gers au  fourbe  chez  lequel  il  les  louait  !  Oui,  l'évêque  de 
Poitiers  avait  été  dupe  d'un  hypocrite,  et  il  pouvait  répéter, 
comme  il  le  fit  à  ces  contempteurs,  les  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  :  «  En  réalité,  ce  personnage  était  un 
«  pauvre  sujet  ;  à  nos  yeux,  c'était  la  victime  d'une  cause 
«  sacrée.  Si  d'estimer  bons  ceux  qui  le  paraissent  et  ne  le 
«  sont  pas  est  considéré  comme  un  crime,  j'avoue  être 
«  coutumier  de  ce  crime,  au  profit  peut-être  de  ceux  qui 
«  me  le  reprochent.  Pardonnez-moi  ce  double  péché.   » 
Je  n'insiste  point.  L'évêque  de  Poitiers  a  traité  lui-même 
ce  sujet  avec  un  succès  rare.  On  avait  voulu  le  railler,  dans 
l'espoir  de  l'amoindrir.  Il  a  laissé  faire  pendant  quelque 
temps,  se  disant  qu'une  avanie  est  toujours  salutaire  à 
endurer;  puis  il  a  parlé,  et  il  a  fait  rire  des  rieurs,  et  il  a 
grandi,  et  l'on  s'est  tu. 
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^f&.%  a  vie  d'un  évêque  est  dans   ses  œuvres,   et 
j'eusse  été  par  trop  incomplet  si  je  n'avais  pas 
indiqué  tout  particulièrement  le  rôle  de  révo- 
que cle  Poitiers  dans  les  débats  engagés  sur  la 
question  romaine.  Je  rentre  maintenant  sur  le 
terrain  plus  spécialement  biographique. 
Le  discours  d'adieu  que  Mgr  Pie  prononça,  le  2  décem- 
bre 1849,  à  Chartres,  contient  une  magnifique  et  pénétrante 
invocation  à  la  sainte  Vierge.  «...  Que  votre  tendresse  me 
«  suive  partout.  Partout,  je  serai  à  vous;  partout,  je  vous 
«  appartiendrai  :  Taussum  ego.  Avant  de  m'éloigner,  j'ai 
«  voulu  qu'une  lampe  de  plus  fût  désormais  allumée  devant  _ 
«  votre  image.  Elle  y  veillera  aussi  longtemps  que  je  vivrai 
«  sur  la  terre  et  ne  s'éteindra  qu'avec  mon  dernier  souffle. . .» 
En  arrivant  à  Poitiers,  Mgr  Pie  alla  tout  d'abord  à  Notre- 
Dame-la-Grande  répéter  à  Marie  son  Tuus  sum  ego,  tant 
pour  se  consoler  d'avoir  quitté  Notre-Dame  de  Chartres 
que  pour  confier  à  la  Vierge  de  Poitiers  sa  vie  et  son  cœur 
d'évôque.  «  Depuis  douze  ans,  nous  disait  dernièrement  un 
prêtre  du  diocèse,  il  ne  s'absente  jamais  pour  quelques 
jours  de  sa  ville  épiscopale  sans  aller  s'agenouiller  dans 
cette  église,  au  pied  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  des  Clefs,  et  quand  il  rentre,  sa  première  visite  est 
toujours  pour  elle.  Jamais  non  plus  il  n'entreprend  de 
voyage  sans  faire  brûler  un  cierge  au  tombeau  de  sainte 
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Radegonde.  Durant  tout  son  séjour  à  Rome,  en  1856,  séjour 
qui  fut  d'environ  six  mois,  un  cierge  brûla  chaque  jour 
sur  cette  tombe  vénérée.  » 

Le  premier  recueil  des  divers  écrits   de  l'évêque  de 
Poitiers  indique  la  suite  de  ses  travaux,  et  montre  com- 
bien son  épiscopat  a  déjà  été  fécond  en  œuvres  de  toutes 
sortes.  Plusieurs  de  ces  œuvres  font  éclater  le  culte  de 
Mgr  Pie  pour  les  grands  souvenirs.  Saint  Hilaire,  qu'il 
possède  si  parfaitement,  saint  Martin,  sainte  Radegonde 
ont  vu  s'élever  ou  se  relever  des  églises  oudes  chapelles 
aux  lieux  qu'ils  avaient  sanctifiés.  Ligugô  a  retrouvé  sa 
charmante  église,  et  les  Bénédictins  de  Solesmes,  appelés 
par  l'évêque,   ont  revivifié  son  abbaye.  Je  ne  veux  pas 
entrer  dans  des  détails  plus  intimes  que   d'affectueuses 
indiscrétions  me  permettraient  de  donner.   Mgr  Pie  est 
trop  aimé  de  son  clergé  pour  que  celui-ci  ne  parle  point 
très  volontiers  du  gouvernement  ferme  et  paternel  de  son 
évoque,  de  son  discernement  des  hommes,  de  son  habi- 
leté à  les  utiliser.  Je  me  bornerai  à  dire  que  sa  note  la 
plus  distinctive  et  la  plus  générale  c'est  la  mesure.  Ce 
don  exquis,  sans  lequel  aucun  n'est  complet,  est  profon- 
dément marqué  dans  tout  ce  qu'il  a  publié.  Pour  savoir 
qu'il  le  possède  au  suprême  degré,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  connaître  ;  il  suffit  de  l'avoir  lu.  Les  journaux  révo- 
lutionnaires veulent  donner  de  l'évêque  de  Poitiers  une 
idée  toute  différente.  Ils  le  représentent  sans  cesse  comme 
un  prélat  fougueux,  véritable  type  de  violence  et  d'em- 
portement. Le  Siècle  l'a  dénoncé  comme  un  prédicant  de 
guerre  civile,  cherchant  à  pervertir  le  sens   moral  des 
peuples,  prononçant  en  chaire  des,  pétroles  impies  et  folles, 
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exitant  le  frère  à  combattre  contre  son  frère,  et  disant  au 
fratricide  :  Tu  as  bienfait  !  Tu  es  un  martyr!  Tu  es  un 
saint  ! 

Ces  outrages  stupides  trouvent  des  esprits  crédules,  et 
bon  nombre  de  citoyens  français  croient  certainement  que 
l'évêque  de    Poitiers  est    un  furieux.   Si    ces    citoyens 
savaient  lire,   ils  seraient  d'un  autre  avis.  Le  style  de 
l'évêque  de  Poitiers  est  toujours  net,  ferme,   élégant  et 
noble  ;    il    n'est   jamais    emporté.    Rien  de    pompeux, 
rien  d'artificiel.  La  dignité  s'y  joint  à  la  simplicité.  On  ne 
sent  pas  l'effort,   tout  coule    de    source.    L'écrivain  se 
trouve  de  plain-pied  avec  son  sujet.  Il  ne  se  tend  et  ne 
se  hausse    ni  pour    concevoir   ni   pour   exprimer.    S'il 
impose  beaucoup,  il  ne  pose  jamais  :  il  n'a  que  sa  taille  ; 
c'est,  il  est  vrai,  la  taille  des  maîtres.  L'orateur  a  tous  les 
dons  de  l'écrivain.   Sa  parole  est  d'une   lucidité,  d'une 
pénétration  et  d'une  netteté  qui  enchantent.  Il  va  tout  de 
suite  au  fond,  il  montre  tout  de  suite  le  but.  Son  énergie 
est  sans  ombre  d'emportement;  elle  a  sa  source   dans 
l'intelligence  et  c'est  pourquoi  elle  est  si  réglée  et  si  douce; 
c'est  pourquoi  aussi  elle  soulève  tant  de  clameurs.  L'élite 
et  la  foule  des  ennemis  s'accommodent  mieux  des  batail- 
leurs que  des  vaillants.  On  devine  des  côtés  faibles  chez 
ces  esprits  turbulents  pressés  de  se  produire,  qui  semblent 
chercher  le  succès  personnel  et  le  bruit  plutôt  que  le  bien 
de  leur  cause.  Rien  ne  gène,  au  contraire,  comme  la  force 
d'un  esprit  calme,  d'une  volonté  fidèle,  qui  voit  clairement 
la  vérité  et  veut  la  servir  uniquement.  Tout  cela  est  mar- 
qué dans  les  écrits  et    les  discours  de  l'évêque  de  Poi- 
tiers.  Quant  à  l'esprit,  il  en  a  tant  qu'il    sait  n'en  pas 
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Saint    Martin    fut    particulièrement   honoré    par    Mgr    Pie. 
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mettre  partout  :  mais  comme  il  le  prodigue  là  où  il  con- 
vient !  Cependant,  au  point  de  vue  de  l'action  immédiate  et 
retentissante,  il  a  un  défaut  :  il  ne  donne  rien  à  la 
sottise. 

Et  l'homme,  me  dira-t-on?  J'ai  parlé  de  l'orateur  et  de 
l'écrivain  :  j'ai  indiqué  les  traits  essentiels  de  ce  style 
ample,  calme,  plein  de  dignité,  où  la  majesté,  la  grâce  et 
l'esprit  sont  liés  par  la  mesure  :  le  style,  c'est 
l'homme. 

Je  dois  m'arrêter,  et  je  suis  étonné  de  tout  ce  qui  me 
resterait  à  dire.  Mais  serait-il  nécessaire  d'en  dire  davan- 
tage? Les  catholiques  pouvaient  désirer  quelques  rensei- 
ments  sur  Mgr  Pie  ;  ils  n'ont  rien  à  apprendre  sur  l'évê- 
que  de  Poitiers.  Depuis  longtemps  déjà  ils  voient  en  lui 
«  l'un  de  ces  fils  de  l'Église  sur  lesquels  la  mère 
«  s'appuie.  » 

Eugène  VEUILLOT 

1863 
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,gr  Pie  est  resté  fidèle  à  lui-même.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  a  mérité  le  mot  si  élogieux  par 
lequel  finit  la  biographie  qu'on  vient  de  lire. 
Que  dis-je?  Dans  cette  seconde  période  de  sa  vie  épisco- 
pale,  son  rôle  grandit,  et  aussi  ses  services. 

Déjà  de  vagues  bruits  couraient  sur  la  réunion  proje- 
tée d'un  concile  général.  Ils  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment. Pie  IX  pensait,  depuis  quelques  années  que  c'était 
l'unique  moyen  de  faire  face  aux  erreurs  modernes  et 
de  consolider  les  dogmes  catholiques,  qu'elles  tentaient 
d'ébranler.  Dès  les  premiers  mois  de  1865,  il  nomma 
une  commission  de  cardinaux,  chargée  de  préparer  les 
matières  à  soumettre  au  futur  concile,  et  d'élaborer  le  pro- 
gramme de  ses  travaux.  Mais  il  voulut  prendre  en  môme 
temps  l'avis  des  membres  les  plus  ôminents  de  l'Épiscopat 
catholique.  Trente-six  évoques  seulement  furent  ainsi 
consultés.  Mgr  Pie  fut  du  nombre.  Quelques  mois  après, 
sans  attendre  la  grande  réunion  épiscopale  que  le  Pape 
avait  fixée  au "29  juin  1867,  à  l'occasion  du  18me  centenaire 
de  Saint  Pierre,  l'évoque  de  Poitiers  partait  pour  Rome. 
Il  eut  de  longs  et  fréquents  entretiens  avec  les  cardinaux 
de  la  commission  du  concile  ;  mais  rien  n'en  transpira  au 
dehors. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  impérial,  fidèle 
exécuteur  de  la  fatale  convention  de  septembre,  (1)  reti- 

(1)  On  se  rappelle  qu'en  vertu  de  cette  convention,  signée  le  15  sep- 
tembre 1864,  l'Italie  de  Victor-Emmanuel  s'interdisait  toute  attaque  contre 
le  territoire  pontifical,  et  s'obligeait  même  à  le  garantir,  par  une  surveil- 
lance rigoureuse  des  frontières,  contre  toute  invasion  de  ses  auxiliaires 
secrets,  qu'on  appelait  les  volontaires.  En  retour,  la  France  s'engageait  à 
évacuer  Rome  dans  le  délai  de  deux  ans.  Elle  tint  sa  promesse  ;  on  sait 
comment  l'Italie  a  tenu  les  siennes. 
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rait  les  troupes  françaises  de  Rome.  Désormais  aucun 
obstacle  n'arrêtait  plus  la  déloyale  Italie  sur  le  chemin  de  la 
ville  éternelle.  Mgr  Pie  protesta  dans  un  mandement  célè- 
bre. En  lisant  ces  pages  indignées  et  vibrantes,  Pie  IX 
s'écria  :  «  Oh  !  qu'il  est  donc  brave,  l'évoque  de  Poitiers  !  » 
L'année  suivante,  le  26  juin,  en  présence  des  évoques 
réunis  dans  la  chapelle  sixtine,  le  Pape  annonçait  officiel- 
lement qu'il  avait  résolu  de  convoquer  prochainement  un 
concile  œcuménique.  L'invasion  des  États  Pontificaux  par 
les  bandes  garibaldiennes,  la  présence  à  la  frontière 
romaine  d'une  armée  piémontaise  firent  craindre  un 
moment  que  la  vénérable  assemblée  ne  put  se  réunir. 
Mais  l'intervention  française,  la  victoire  de  Mentana, 
obtenue  par  le  secours  de  nos  armes,  la  déclaration  du 
ministre  d'État,  Rouher,  que  jamais,  jamais  la  France 
n  abandonnerait  Rome,  rassurèrent  bientôt  les  esprits  ;  et 
Mgr  Pie  crut  de  son  devoir  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  gouvernement  impérial. 

Du  reste,  l'année  1808  amena  comme  une  accalmie 
relative  entre  l'évêque  de  Poitiers  et  le  pouvoir.  Sur  les 
conseils  du  Pape,  Mgr  Pie  eut  avec  l'empereur  une  entre- 
vue, qui  devait  être  la  dernière.  Il  ne  ménagea  pas  au 
souverain  les  avertissements  prophétiques:  «  Sire,  lui  dit- 
il,  ne  perdez  pas  cle  vue  que  pour  le  parti  (des  radicaux), 
la  liberté  demandée  est  celle  de  vous  renverser.  Les  races 
qui  sont  montées  sur  le  trône  y  sont  restées,  tant  qu'elles 
ont  été  fidèles  à  Jésus-Christ.  » 

Cette  visite,  dont  les  motifs,  alors  mystérieux,  ne  furent 
connus  que  plus  tard,  fut  mal  interprétée.  Les  ennemis  de 
l'évêque  affectèrent  de  la  regarder  comme  une  capitula- 
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tion,  et  ses  amis  s'en  affligèrent.  Mgr  Pie  ne  s'en  émut 
pas:  il  avait  rempli  un  devoir;  sa  visite  aux  Tuileries 
n'avait  eu  d'autre  cause  que  les  intérêts  du  concile. 

Mais  à  mesure  que  s'approchait  le  jour  fixé  pour 
l'ouverture  de  ia  sainte  assemblée  (1)  le  ciel  politique 
était  de  plus  en  plus  à  la  tempête.  Au  dehors  l'empereur 
Maximilien,  que  nos  armes  avaient  porté  au  trône  du 
Mexique,  tombait  sous  les  balles  de  ses  sujets  révoltés. 
Au  dedans,  l'empire  libéral,  qu'on  venait  d'inaugurer, 
parut  à  tous  un  expédient  suprême,  une  fin,  et  non  pas  le 
salut.  Dès  ce  jour,  l'évèque  de  Poitiers  avait  prévu  et  pré- 
dit nos  désastres  :  l'Allemagne  unifiée,  la  France  vaincue, 
la  patrie  mutilée  (1868). 

Mais  déjà  le  futur  concile  était  devenu  la  question 
capitale,  la  préoccupation  universelle.  A  peine  l'idée  d'une 
définition  possible  de  l'infaillibilité  personnelle  du  Pape, 
était-elle  entrée  dans  le  public,  qu'elle  y  avait  soulevé 
des  orages,  et  —  chose  étonnante  —  du  coté  même  où  elle 
avait  trouvé  jadis  ses  plus  ardents  défenseurs.  Us  crai- 
gnaient maintenant  qu'on  indisposât  les  gouvernements 
déjà  mis  en  défiance  par  le  Syllabus,  et  qu'on  ne  nuisît 
ainsi,  par  cette  définition  inopportune,  aux  intérêts,  déjà 
si  menacés,  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté.  Plus  l'opposition 
était  sincère,  plus  elle  était  ardente.  Les  brochures  se 
multipliaient,  les  écrits  polémiques  s'entrechoquaient.  Au 
milieu  de  ce  bruit,  à  l'étonnenient  de  tous,  la  voixd'Hilaire 
était  muette  :  résèque  de  Poitiers  gardait  le  silence.  Cepen- 
dant un  livre  venait  de  paraître,  attaquant  Je  fond  même 
de  la  doctrine  dont  la  définition    éventuelle  préoccupait 

(1)  C'était  le  8  décembre  18G9. 
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l'opinion.  Cette  fois  la  réserve  eût 
paru  criminelle  à  Mgr  Pie;  il 
parla.  L'auteur  de  l'ouvrage,  le 
pieux  évoque  de  Sura,  avoua  noble- 
ment  son  erreur  et  se  rétracta. 
Mgr  Pie  rentra  alors  dans  le  silen- 
ce, attendant  l'heure  de  Dieu. 

Cette    heure    vint.  Le    concile 
s'ouvrait  à  l'époque  annoncée  :  il 
comptait  plus  de  sept  cents    évo- 
ques/ Quelques  jours  après,  révo- 
que de  Poitiers  était  élu  le  second 
des  vingt-quatre    Pères,    qui  de- 
vaient former  la  commission  de  La 
Doctrine  et  de  la  Foi.  Le  14  jan- 
vier, il  prononçait  dans  l'église  de 
Saint- And  ré  Délia  valle  le  célèbre 
discours  qu'on   appela  depuis  la 
préface  du  concile.  Les  œuvres  de 
saint  Hilaire  à  la  main,  l'évèqué 
s'élevait  contre  ceux  qui,  faisant 
fléchir  la  doctrine, sacrifiaient  l'uni- 
té  à  l'union.  A  ceux  qui  deman- 
daient   pourquoi    des    définitions 
nouvelles, il  répondait, avec  Hilaire, 
que    la    contradiction  les  rendait 
nécessaires.  Avec  Hilaire  enfin  il 
établissait  que  le  Siège   Romain 
était  l'unique  siège  de  la  vraie  foi  : 
«    En    dehors    de  cette  foi,   plus 
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«  d'Eglise,  plus  de  Christ.  »  L'effet  cb  ce  discours  fut 
immense.  Ou  l'a  dit  avec  raison  :  il  ssmblait  apporter  au 
concile  réuni  le  témoignage  et  la  voix  d'un  Père  du 
IVe  siècle. 

Cependant  le  concours  de  l'évêque  de  Poitiers  avait  été 
si  actif,  ses  lumières  si  appréciées,  que  la  commission 
entière  de  la  Doctrine  et  de  la  Foi  le  chargea  de  présenter 
le  rapport  à  la  congrégation  générale  des  Pères.  «  C'était 
un  grand  honneur  et  la  marque  d'une  particulière 
confiance.  »  L'évêque  de  Poitiers  était  digne  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  mit  dans  son  travail  une  telle  clarté,  une  telle 
force,  il  ménagea  si  bien  les  susceptibilités  et  les  per- 
sonnes, que  l'admiration  fut  unanime  ;  l'union  se  fît  pour 
un  instant.  Quelques  jours  après,  la  constitution  Dei  Filius 
était  votée  par  l'unanimité  des  Pères  en  session  solennelle. 

Après  le  rôle  qu'il  venait  de  jouer,  il  était  impossible  à 
l'illustre  prélat  de  se  soustraire  aux  critiques  et  aux 
intempérantes  excitations  du  dehors.  La  presse,  par  suite 
d'indiscrétions  fâcheuses,  s'était  emparée  du  concile,  de 
son  programme  et  de  ses  travaux.  L'infaillibilité  devenait 
plus  que  jamais  l'affaire  universelle;  journaux,  salons, 
écoles,  tout  était  en  fermentation. 

Désormais  ce  sujet  s'imposait  avant  tout  autre  au 
concile.  Plus  de  repos  pour  les  esprits,  tant  qu'il  resterait  en 
suspens.  La  majorité  l'avait  compris,  et  quelques  évêques, 
en  son  nom,  demandèrent  au  Pape  l'introduction  la  plus 
prompte  de  la  question  de  Y  Infaillibilité  du  Pontife 
romain.  Mgr  Pie  n'était  pas  au  nombre  de  ces  évêques  : 
il  partageait  leurs  idées,  mais  non  pas  leurs  impatiences. 
Bientôt  pourtant  les  polémiques  de  plus  en  plus  ardentes, 
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la  résistance  de  plus  en  plus  opiniâtre  de  l'opposition  le 
convainquirent,  et  il  répéta  le  mot  de  son  ami,  l'évêque 
d'Angoulême  :  «  Quocl  inopportunum  dixerunt  necessa- 
riuni ■  fecerunt.  »  (1) 

Enfin  le  7  mai  1870  le  projet  sur  Y  Infaillibilité  est  dis- 
tribué. Mais  à  qui  confier  le  redoutable  honneur  de  le 
rapporter  devant  l'assemblée  des  Pères  ?  Qui  aura  assez 
de  force  pour  braver  les  contradictions,  et  y  répondre, 
assez  de  prudente  sagesse  pour  les  écarter?  La  mission 
était  délicate  et  pénible.  On  en  chargea  l'évêque  de  Poitiers. 
Le  13,  il  présentait  son  rapport  à  la  congrégation  générale. 
C'était  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  précision  et  de  clarté. 
Mgr  Pie  put  s'en  convaincre  à  la  satisfaction  à  peu  près 
unanime  des  Pères,  et  aux  félicitations  chaleureuses,  qui 
lui  vinrent  de  toutes  parts.  Le  rapport  était  décisif  :  la  ques- 
tion était  désormais  sérieusement  engagée.  Mais  la  discus- 
sion marchait  lentement;  les  esprits  étaient  surexcités; 
des  brochures  entretenaient  et  propageaient  la  lutte,  et 
l'évêque  de  Poitiers  souffrait  de  cette  mêlée  ardente  des 
partis.  Pour  lui,  il  ne  cherchait  ses  inspirations  que  dans 
la  prière  et  dans  la  lecture  plus  que  jamais  assidue  de 
l'Écriture  Sainte  et  des  Pères  de  l'Église. 

Enfin,  le  18  juillet,  l'Infaillibilité  du  Pape  était  solen- 
nellement proclamée,  dans  Saint-Pierre,  au  milieu  d'une 
foule  immense.  Le  19,  on  apprenait  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  la  Prusse  :  les  évêques  allemands 
et  français  ne  pouvaient  pas  siéger  côte  à  côte  :  le  concile 
fut  ajourné.  Le  soir  même,  Mgr  Pie  était  reçu  en 
audience  de    congé  par  le  Pape.  On  fit  à  Poitiers  une 

(1)  Ce  qu'ils  ont  déclaré  inopportun  ils  l'ont  rendu  nécessaire. 
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réception  triomphale  à  celui  qu'on  nommait  le  nouvel 
Hilaire,  à  l'athlète  de  la  foi. 

Quelques  jours  après,  arrivaient  coup  sur  coup  les 
nouvelles  de  nos  premiers  désastres.  L'évêque  organise 
aussitôt  des  secours,  et  prescrit  des  aumônes  pour  les 
blessés  de  l'armée.  La  capitulation  de  Sedan,  la  chute  de 
l'Empire  ne  l'étonnent  pas  :  trop  de  fautes  avaient  préparé 
ces  malheurs.  Sa  tristesse  fut  à  son  comble  quand  il 
apprit  l'entrée  des  Piémontais  à  Rome  et  la  captivité  de 
Pie  IX  !  Peu  après,  il  recevait  les  débris  du  corps  de 
Charette,  et  présidait  à  sa  réorganisation. 

Mais  que  pouvait  désormais  la  bravoure?  Nos  désas- 
tres se  multiplient,  Paris  capitule.  Dans  un  immortel 
mandement,  l'évêque  de  Poitiers  égale  ses  lamentations 
à  la  douleur  publique.  Mais  dans  ce  deuil  de  la  patrie  et 
de  l'Église,  l'espérance  d'un  relèvement  venait  de  naître 
près  de  lui,  sous  son  inspiration,  avec  l'idée  d'un  monu- 
ment d'expiation  et  de  réparation,  élevé  par  la  France  au 
Sacré  Cœur. 

Plusieurs  fois,  depuis,  on  essaya  par  des  propositions 
honorables,  de  l'arrachera  son  troupeau. Ce  fut  en  vain. On 
lui  offrit  successivement  un  siège  à  l'Assemblée  nationale, 
l'archevêché  de  Tours,  et  plus  tard  celui  de  Lyon:  il  refusa. 
Il  s'était  donné  pour  toujours  à  son  cher  diocèse  de  Poitiers. 

L'année  1877  fut  pour  lui  une  année  de  deuil.  Sa 
plus  profonde  affection  en  ce  monde,  sa  sainte  mère  mourut 
entre  ses  bras.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  sa  santé,  aussi 
bien  que  pour  son  bonheur.  Il  partit  néanmoins  pour  assis- 
ter aux  noces  d'or  de  Pie  IX,  le  grand  pape  qu'il  aimait 
tant  aussi .  Mais  malgré  son  énergie  morale  et  ses  mots 
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charmants,  Pie  IX  penchait  visiblement  vers  la  tombe. 
Mgr  Pie  le  quitta  plus  ému  que  jamais  :  il  sentait  que 
c'était  l'adieu  suprême.  Le  saint  Pape  mourait  quelques 
mois  après  (7  février  1878). 

L'évoque  de  Poitiers  avait  prévu  et  souhaité  l'élection 
au  Pontificat  du  cardinal  Pecci.  L'un  des  premiers  actes 
de  Léon  XIII  fut  de  proposer  spontanément  au  gouverne- 
ment français  la  promotion  au  cardinalat  de  Mgr  Pie.  Ce 
fut  aux  applaudissements  de  l'Église,  qu'il  fut  revêtu  de  la 
pourpre  romaine. 

Au  milieu  de  ces  honneurs  l'humilité  du  saint  évoque 
ne  fit  que  s'accroître  :  il  demanda  à  être  admis  dans  le 
Tiers-Ordre  de  saint  François  d'Assise  ;  et  se  sentant 
gravement  atteint  dans  sa  santé,  toujours  chancelante 
depuis  le  concile,  et  brisée  depuis  la  perte  de  sa  mère,  il  se 
prépara  avec  un  soin  tout  particulier  à  la  mort. 

Pourtant  il  voulut  revoir  Rome  encore  une  fois.  En  1880, 
il  se  rendit  auprès  de  Léon  XIII  qui  l'accueillit  comme 
un  frère,  et  le  combla  d'honneurs. 

Mais  à  Rome  même  le  mal,  dont  il  était  atteint,  fit  des 
progrès  inquiétants.  Il  souffrait  de  névralgies  terribles. 
Rentré  en  France,  son  état  ne  s'améliora  point.  Néanmoins 
l'évêque  d'Angoulême  l'ayant  prié  de  venir  célébrer,  dans 
sa  cathédrale,  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  il  accepta.  Vaine- 
ment ses  amis  et  ses  médecins  essayèrent  de  lui  faire 
reprendre  sa  parole.  Il  partit;  il  ne  devait  plus  revenir.  La 
journée  du  dimanche  avait  été  excellente,  et  jusqu'au  soir 
du  lendemain  rien  ne  faisait  prévoir  un  danger  prochain. 
Mais  voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit,  le  vicaire  général  de 
l'évêque,   qui  couchait    dans    une  chambre  voisine,  fut 
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réveillé  par  des  coups  répétés,  frappés  au  mur.  Un  instant 
après  le  cardinal  était  à  la  porte  demandant  du  secours. 
Le  vicaire  général  se  précipite.  Le  malade  s'était  déjà 
recouché.  Presque  aussitôt  sa  respiration  devient  hale- 
tante, sa  voix  entrecoupée;  ses  traits  se  contractent.  Le 
vicaire  général  effrayé  lui  donne  l'absolution  suprême. 
L'évêque  d'Angoulême  accourt  de  son  côté.  On  administre 
à  la  hâte  l'extrème-onction  au  malade.  Un  instant  après, 
il  était  mort. 

Ce  fut  une  consternation  générale  dans  l'Église,  à  Rome 
surtout,  où  se  multiplièrent  les  manifestations  de  deuil  et 

les  services  funèbres. 

Il  est  des  hommes  que  la  mort  amoindrit  et  fait  vite 

oublier  ;  d'autres  semblent  grandir,  quand  ils  ne  sont  plus 

de  ce  monde.  Mgr  Pie  est  de  ces  derniers. 

On  dirait  un  de  ces  illustres  èvêques  des  premiers 

siècles  de  l'Église,  un  Basile  ou  un  Hilaire,  dont  il  aimait 

à  lire  et  à  commenter  les  œuvres.  Ces  grands  personnages 

ont  semblé  revivre  en  lui  avec   leur    doctrine   et  leurs 

vertus. 
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ÉVEQUE  D'ORLÉANS 


y  a  dans  notre  belle  lan- 
;ue  française,  si  claire 
et  si  profonde  en  sa 
clarté,  certains  mots 
dont  l'antiquité  n'avait  ni  le  sens 
ni  le  secret,  et  qui,  vivifiés  par 
le  christianisme ,  rayonnent 
d'une  puissance  jusque-là  in- 
connue. L'un  de  ces  mots,  c'est 
le  zèle  ;  sa  définition,  c'est  la 
devise  fameuse  :  Lucens  et 
ardens  :  lumière  et  flamme. 
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Ce  mot,  cette  devise,  —  j'ose  le  dire,  —  c'est  Mgr 
Dupanloup  tout  entier. 

Le  zèle  ne  se  dit  pas  des  petites  choses,  il  ne  s'applique 
qu'aux  grandes,  et  encore  aux  plus  grandes  :  à  l'honneur 
de  la  religion,  à  l'amour  de  l'humanité,  au  salut  des  âmes. 

L'év  êque  d'Orléans  en  est  saisi,  possédé,  dévoré  ;  il 
en  a  1  es  élans,  les  éclats,  les  sacrifices,  —  ajoutons  même 
les  entraînements,  mais  non  pas  les  excès. 

Dans  toute  figure  dominante,  dans  toute  âme  d'élite 
faite  pour  illustrer  un  siècle,  il  se  rencontre  un  trait 
souverain,  un  caractère  décisif,  qui  laisse  le  reste,  quelque 
brillant  qu'il  soit,  au  second  plan  et  presque  dans 
l'ombre  ;  ce  trait,  ce  caractère,  chez  Mgr  Dupanloup, 
encore  une  fois,  c'est  le  zèle.  Cette  nature  y  est  toute 
plongée  ;  elle  s'y  brûle,  elle  s'y  consume  ;  mais,  pareille 
au  phénix,  —  poétique  allégorie  plus  mystérieuse  et 
plus  sage  que  ne  Tétaient  d'ordinaire  les  fables  du  paga- 
nisme,—  elle  vit  de  flamme,  se  nourrit  du  foyer  et  ne  se 
consume  que  pour  revivre. 


I 


Ç^*-<  e  caractère  de  feu  se  trahit  dès  l'enfance. 
]]  rJ^>  Né  dans  les  âpres  montagnes  de  la  Savoie,  à  Saint- 
•zlSzà  Félix, petit  village  caché  aux  environs  de  Chambéry, 
Félix-Antoine-Philibert  Dupanloup  avait  été  bercé  ausou- 
fle  vivifiant  et  parfumé  des  Alpes.  A  peine  échappé  des 
bras  de  sa  mère,  il  annonçait  sa  vivacité  avec  une  certaine 
énergie  tenace  et  résolue.  Un  de  ses  oncles,  prêtre  vénéra- 
ble, avait  commencé  son  éducation:  rien  ne  vaut  cette  éclo- 
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sion  des  premières  facultés,  sous  le  libre  soleil,  au  grand 
air  des  montagnes.  Mais  l'enfant  promettait  un  homme 
supérieur  ;  la  vieille  expérience  de  son  oncle  lui  ménagea 
les  plus  vastes  horizons  :  il  l'envoya  à  Paris. 

Félix  Dupanloup  avait  huit  ans  à  peine  (1).  Dans  un 
vieil  hôtel  de  la  rue  du  Regard,  au  fond  d'un  des  plus 
paisibles  quartiers  de  la  grande  ville,  un  prêtre  doux, 
paternel,  savant,  l'abbé  Tesseyre,  avait  créé  un  pensionnat 
où  commençaient  à  refleurir,  malgré  les  ombrages  du 
monopole  universitaire,  les  anciennes  traditions  de 
l'éducation  classique  et  chrétienne.  C'est  là  que  fut 
envoyé  l'enfant  qui  devait  être  Tévèque  d'Orléans. 

Du  premier  coup  le  jeune  montagnard  enleva  tous  les 
prix  ;  il  en  fut  de  même  au  catéchisme  de  Saint-Sulpice  : 
c'était  une  moisson  de  couronnes. 

On  voulut  alors  transporter  ce  vigoureux  vainqueur 
dans  une  atmosphère  plus  rude  et  le  soumettre  à  une 
instruction  plus  virile.  Le  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet  va  s'ouvrir  pour  lui  ;  mais  un  obstacle 
se  dresse  :  dix  thèmes  sans  une  seule  faute.  Les  thèmes 
sont  faits  ;  un  mot,  un  unique  mot  laisse  quelque  doute 
au  sévère  examinateur  (2)  :  c'était  une  élégance  déplacée. 
Le  lauréat  redoublera  .sa  quatrième.  Il  y  avait  là  plus  de 
sévérité  que  de  justice.  Le  fier  enfant  se  fût  cabré 
volontiers  ;  au  second  mouvement  il  préféra  se  vaincre  et 
ne  donner  tort    à  ses  maîtres  qu'en  étant    toujours  le 

(1)  Il  est  né  le  3  janvier  1802.  —  Parmi  les  professeurs  de  la  rue  du 
Regard,  il  s'en  trouvait  un  surtout  dont  le  jeune  disciple  a  conservé  un 
précieux  souvenir  :  c'était  M.  Valette,  professeur  de  cinquième.  Cet 
excellent  maître  savait  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  du  travail  et  le 
sentiment  du  respect. 

(2)  L'abbé  Thavenet. 
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premier.  Trois  mois  après,  on  l'appelait  en  troisième  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Voilà  les  traits  naissants  do 
ce  caractère,  que  la  difficulté  ne  domptera  ni  ne  découra- 
gera jamais. 

Bientôt,  à  l'heure  de  l'adolescence,  à  ce  lever  de  l'âme 
qui  s'éveille  à  la  vie,  Dieu  lui  parle  ;  la  voix  secrète  et 
irrésistible  de  la  grâce  se  fait  entendre  à  cette  nature 
tendre  et  impétueuse  à  la  fois,  l'assouplit  et  la  captive. 
Peu  à  peu  le  jeune  Samuel  écoute  cet  ineffable  langage  qui 
fait  pénétrer  jusqu'en  ses  plus  secrètes  veines  l'esprit  de 
foi,  de  sacrifice,  de  prosélytisme  et  de  charité.  Sa  vocation 
ne  sera  pas  le  coup  de  foudre  qui  renversa  Saul  sur  le 
chemin  de  Damas  ;  non  elle  sera  l'épanouissement 
progressif  d'une  intelligence  aimante  et  libre  qui  s'ouvre 
de  plus  en  plus  sous  le  soleil  de  la  grâce,  comme  une  fleur 
vigoureuse,  plantée  sur  une  terre  propice,  environnée  de 
soins  habiles,  abritée  des  orages,  vivifiée  par  la  rosée, 
grandit,  se  développe,  se  colore  et  se  parfume  aux  chauds 
rayons  du  jour. 

Heureux  les  prêtres  que  le  Tout-Puissant  arrache  au 
monde  par  une  de  ses  saintes  violences  !  plus  heureux 
ceux  qu'il  prévient  dès  l'enfance,  ceux  qu'il  se  choisit  de 
longue  main  et  qu'il  élève  à  l'abri  de  son  sanctuaire  ! 
Ceux-là  ont  je  ne  sais  quelle  incomparable  candeur  qui 
reluit  doucement,  même  sous  leurs  cheveux  blanchis. 

L'évêque  d'Orléans  est  un  de  ces  privilégiés,  et  je  me 
persuade  que  ce  privilège  n'est  pas  pour  peu  dans  l'affec- 
tion qu'il  a  portée  toujours  à  ces  asiles  vénérés,  à  ces  pépi- 
nières sacrées  du  sacerdoce,  à  ces  «  petits  séminaires  », 
espoir  de  l'Église  et  giron  de  sa  maternité  sacerdolale. 
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II 


ieu  l'appelait. 

De   Saint-Nicolas,    le  jeune  lévite    entra  à 
Saint-Sulpice,  en  cette  compagnie  qu'aimait 
Fénelon,  et  pour  laquelle  lui,  ce  Fénelon  du 
dix-neuvième  siècle,  a  gardé  la  plus  tendre  vénération. 

A  cette  même  époque,  un  grand  seigneur,  un  brave 
capitaine,  un  brillant  gentilhomme,  frappé  soudain  dans 
une  ardente  et  légitime  affection,  venait  de  chercher  près 
des  autels  une  consolation  à  sa  douleur,  un  but  nouveau 
à  sa  vie. 

Le  duc  de  Rohan,  alors  prince  de  Léon,  avait  vu,  par 
un  accident  affreux,  sa  jeune  et  charmante  femme  brûlée 
vive  au  moment  d'aller  au  bal  (1). 

Il  ne  voulut  plus  appartenir  qu'à  Dieu  ;  il  entra  dans  les 
ordres. 

Devenu  l'abbé  de  Rohan,  le  futur  cardinal  archevêque 
de  Besançon  chercha  à  se  créer,  dans  Ja  milice  du  sanc- 
tuaire, une  sorte  de  bataillon  sacré,  choisi  parmi  les  meil- 
leurs, les  plus  intelligents,  les  plus  braves,  et  dont  il  se- 
rait, par  le  cœur,  le  capitaine  ;des  gardes.  Chaque  année, 
sur  ces  bords  «  fleuris  qu'arrose  la  Seine  »,  en  son  château 
historique  de  la  Roche-Guyon,  il  rassemblait  l'élite  des 
élèves  de  Saint-Suplice  et  les  formait  non-seulement  à  la 

(1;  La  princesse  était  en  robe  de  gaze:  elle  s'approcha  de  la  cheminée,  le 
feu  enflamma  ses  vêtements  si  légers  et  si  brillants  :  il  fut  impossible  d'en 
étouffer  les  ravages,  et  l'infortunée  jeune  femme  périt  dans  d'atroces  dou- 
leurs. 
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piété,  à  la  charité,  à  la  foi,  mais  aux  lettres,  à  la  politesse, 
à  l'élévation  des  habitudes  et  des  mœurs.  Rien  de  plus 
précieux  que  ce  commerce  :  memitiisse  Juoabit,  a  écrit, 
sous  une  vue  calme  et  claire  de  cette  chère  résidence, 
celui-là  même  qui  en  était  le  plus  brillant  ornement.  Et 
en  effet,  j'ose  affirmer  que  c'est  en  grande  partie  au  séjour 
de  la  Roehe-Guyon  que  l'Église  de  France  doit  l'évoque 
d'Orléans  tel  qu'il  est  :  ce  fut  là  du  moins  que  ce  diamant 
reçut  le  dernier  poli. 

Ainsi  l'abbé  Dupanloup  était  prêt,  pour  son  minis- 
tère, pour  le  monde  et  pour  Dieu.  Il  avait  une  conscience 
intime  de  sa  dignité  et  de  son  honneur,  de  sa  dignité 
d'homme  et  de  prêtre,  de  son  honneur  humain  et  de  son 
honneur  sacerdotal;  avec  une  disposition  réfléchie  et 
naturelle  au  respect,  cette  vertu  devenue  si  rare  et  dont 
«  l'Église  est  la  grande  école,  »  comme  dit  excellemment 
M.  Guizot.  Il  respectait,  dans  l'autorité,  l'autorité  elle- 
même,  et  il  était  plein  de  dédain  pour  le  vain  éclat  dont 
elle  s'environne. 

J'ai  rarement  vu  personne  si  parfaitement  au-dessus 
de  tout  sentiment  de  vanité.  Je  ne  dis  point  qu'il  n'ait  au- 
cun souci  de  sa  réputation,  il  sait  que  le  Saint  Esprit  a 
dit  :  «  Curam  habe  de  bono  nomine,»  (1)  et  il  y  tient  avec 
raison,  —  mais  il  méprise  la  vaine  renommée,  les  di- 
gnités humaines,  les  honneurs  et  la  gloire. 

En  fait  de  dignités,  toutes  celles  qui  peuvent  être  ré- 
servées à  son  état  sont  venues  le  chercher:  il  a  été,  il  est 
encore  l'ami  des  plus  illustres  familles  de  l'Europe  dont 
il  a  baptisé  les  enfants,  dont  il  a  marié  les  jeunes  époux, 

1)  Veillez  sur  votre  réputation. 
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dont  il  a  assisté  les  mourants  au  dernier  et  terrible  passa- 
ge. En  un  mot,  il  a  ouvert  la  terre  et  les  cieux  aux  âmes 
les  plus  nobles  par  le  rang  et  par  la  destinée. 

Tout  jeune,  il  était  catéchiste  des  enfants  de  France  et 
des  princes  de  la  maison  d'Orléans  :  il  était  un  des  aumô- 
niers de  la  fille  de  Louis  XVI,  cette  sainte  dont  les  mal- 
heurs n'ont  été  dépassés  que  par  sa  chrétienne  vertu  et 
son  courage  à  les  supporter.  Plus  tard  il  a  enseigné  l'Évan- 
gile â  la  fille  de  don  Pedro,  future  impératrice  du  Brésil  ; 
il  a  prêché  devant  Marie-Amélie,  qui  venait  l'entendre 
«  cachée  dans  la  foule,  »  devant  Marie-Amélie  dont  il  n'a- 
vait jamais  flatté  la  puissance,  mais  «  dont  il  ne  blessait 
point  les  longues  tristesses.  »  Plus  tard  encore  il  fut  ie< 
maître,  dans  la  doctrine,  clans  la  foi  et  dans  les  lettres,  de 
ce  que  la  jeunesse  de  France  compte  de  plus  élevé  et  de 
plus  en  renom.  Plus  tard  encore  il  fut  le  confident,  le  con- 
fesseur des  hommes  d'État  les  plus  éminents.  Les  cardi- 
naux, comme  les  princes,  lui  ont  voué  une  tendre  affection. 
Grégoire  XVI  disait  de  lui  :  «  Tu  es  apostolusjuventutis.» 

Jusqu'au  jour  de  son  épiscopat,  personne,  excepté  les 
plus  intimes  (et  encore  ?),  ne  s'est  douté  qu'il  avait  reçu  la 
grand'croix  du  Christ,  qu'il  était  docteur  en  théologie, 
protonotaire  apostolique,  prélat  romain,  etc.,  tant  il  déteste 
l'extérieur,  la  pompe  et  l'apparat. 

«  Et  pourtant,  disait- il  un  jour  avec  gaieté,  la  renom- 
mée sert  à  quelque  chose  ;  elle  m'a,  une  terrible  nuit, 
empêché  de  coucher  dehors,  sous  l'orage  et  sous  la  neige. 
Pendant  les  vacances  d'automne,  j'étais  en  course  dans  mes 
chères  campagnes  ;  comme  il  m'est  arrivé  parfois,  ayant 
longtemps  marché,  je  m'aperçus  que  j'avais  perdu  mon 
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chemin;  le  soir  venait  rapidement  et,  avec  lui,  un  de  ces 
ouragans  sombres  et  rapides  qui  descendent  des  cimes 
alpestres  avec  le  vol  de  l'aigle.  De  loin,  j'avais  entrevu  un 
village  et  une  église  ;  je  me  hâte,  j'arrive  ;  les  vents  étaient 
déchaînés,  la  pluie,  puis  la  neige,  fouettaient  mes  vête- 
ments  transpercés.  Je  vais  frapper  à  la  porte  d'un  de  ces 
modestes  et  rustiques  presbytères  que  j'aime  tant.  On  ne 
me  répond  pas,  j'insiste  :  une  petite  fenêtre  s'ouvre  au- 
dessus  de  la  porte  close,  et  je  vois  apparaître  la  figure  en- 
dormie et  soucieuse  d'un  excellent  curé  savoisien.  —  «  Qui 
est  là,  par  un  temps  pareil  ?  —  Un  pauvre  voyageur  surpris 
par  la  tempête  et  qui  implore  un  abri.  —  Quelque  vaga- 
bond, dit  le  curé  en  faisant  mine  de  refermer  la  fenêtre. 
—  Ouvrez  de  grâce,  je  suis  prêtre  !  —  Je  n'en  crois  rien  ; 
les  prêtres  ne  courent  pas  les  montagnes  à  l'heure  qu'il 
est.  —  Pardonnez-moi,  je  suis  prêtre,  je  suis  Français,  je 
me  suis  égaré.  »  Nouvelle  hésitation  du  bon  curé.  «  Je  suis 
de  ce  pays,  je  suis  l'abbé  Dupanloup  !  —  Dupanloup  !  celui 
dont  on  parle  dans  les  journaux?  Ah!  c'est  différent... 
soyez  le  bienvenu  !  »  Quelques  minutes  après,  j'entrais,  je 
me  séchais  devant  un  grand  feu  et  je  recevais  l'hospitalité 
franche  et  cordiale  du  digne   mais  soupçonneux  curé. 
Qu'on  dise  encore  que  la  renommée  ne  sert  à  rien  !  » 

On  assure  que  Pie  IX  a  offert  le  chapeau  de  cardinal  à 
l'évêque  d'Orléans  ;  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  suis  sûr  que 
l'offre  serait  digne  du  pontife,  et  que  l'acceptation  comme 
le  refus  seraient  dignes  de  l'évêque. 
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III 


e  zèle,  ai-je  dit,  est  sa  vie. 

D'abord  il  a  eu,  il  a,   il  aura  toujours  le  zèle 
de  l'enfance.  C'est  par  là  qu'il  a  débuté,  par  là 
qu'il  s'est    illustré,  —  oui,    illustré  sous   le  regard    de 
ces  anges  des  petits  enfants,    dont    l'Évangile    nous  dit 
«  qu'ils    voient    continuellement  la  face  du  Seigneur.  » 
Il  catéchisait  dans  les  palais,   il  catéchisait  dans  les 
églises,  il  catéchisait  chez  les  pauvres.  Qui  donc,  parmi 
ses  élèves,  oublierait  la  chapelle  de  Saint-Sulpice,  la  cha- 
pelle de  l'Assomption  et  cette  académie  de  Saint- Hyacinthe 
où  il  recueillait,  excitait,  enflammait  des  jeunes  gens  qui 
sont  aujourd'hui  des  hommes,  et  qui  lui  doivent  ;  les  uns, 
leur  foi  maintenue  et  sauvée  ;   les  autres,  leur  repentir 
retrouvé  et  reconquis  ;  tous,  leurs  croyances  ici-bas  et 
leurs  espérances  d'immortalité  là-haut  ! 

De  ces  jeunes  académiciens,  titulaires  ou  aspirants, 
qui  puisaient  en  cette  source  attrayante  et  pure  les  solides 
notions  du  christianisme,  qui  se  fortifiaient  pour  la  vie 
publique  ou  privée,  il  en  est  allé  sur  bien  des  chemins 
divers  !  Il  y  en  a  d'arrêtés  aux  échelons  vulgaires,  d'autres 
montés  aux  premiers  rangs,  d'autres,  peut-être,  égarés 
dans  les  bas  lieux.  Il  y  en  a  dans  les  cours,  sur  les  marches 
du  trône,  en  exil,  sur  les  sièges  de  la  justice,  dans  les 
camps,  à  la  tribune,  dans  la  chaire  ;  il  y  en  a  qui  com- 
mandent des  armées,  qui  guident  des  escadres,  qui  diri- 
gent des   départements,    qui    honorent  la  retraite  et  la 
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proscription.  Il  y  en  a  partout. . .  Eh  bien  !  où  qu'ils  soient, 
même  tombés  et  déchus,  pas  un  n'entendra  le  nom  de 
l'abbé  Dupanloup  sans  que  son  cœur  s'émeuve,  et  qu'une 
larme  de  gratitude,  de  remords  ou  d'affection,  mouille  sa 
paupière  !  Je  ne  connais  pas  de  plus  bel  éloge. 

Et  je  l'étends  à  sa  seconde  mission  de  zèle  pour  l'enfance 
et  la  jeunesse.  Je  l'étends  aux  nombreux  disciples  qu'il  a 
formés  lui-même  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  à 
Paris  :  à  ceux  qu'il  forme  de  haut  au  petit  séminaire  de  la 
Chapelle,  à  Orléans. 

Les  beaux  jours  que  ceux  de  Saint-Nicolas  !  Dans  ces 
vieux  murs  si  malsains,  dans  cet  édifice  si  étroit,  si  sombre, 
quelle  pureté,  quelle  gaieté,  quel  travail,  quelle  piété  !  Une 
vraie  ruche  d'abeilles  moins  les  fleurs  des  champs,  mais 
avec  les  fleurs  de  l'innocence. 

Vraiment,  jamais  le  zèle  n'y  a  eu  de  plus  brillantes 
ardeurs. 

Mgr  Dupanloup  l'a  dit  quelque  part,  et  cela  est  parfai- 
tement vrai  :  je  l'ai  vu.  Quand  on  lui  présente  un  enfant, 
quand  une  mère  vient  lui  amener  le  fils  de  ses  douleurs  et 
de  ses  espérances,  quand  il  interroge  ce  jeune  regard 
encore  tout  humide  de  candeur,  cet  œil  tout  limpide  d'inno- 
cence, il  songe  â  la  mission  redoutable  de  former,  avec 
cette  frêle  et  fraîche  créature,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans 
le  monde  :  un  homme  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  pour 
l'éternité  :  un  chrétien  ?  Alors,  l'émotion  s'empare  de  son 
âme,  il  étend  la  main  sur  cette  tête  encore  inconnue,  et  des 
larmes  viennent  mouiller  sa  paupière,  tant  il  a  le  respect, 
l'affection,  le  zèle  de  l'enfance  ! 

Comme  ce  zèle  a  été  béni  !  il  faudrait  ici  un  volume 
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pour  dire  les  entreprises,  les  hardiesses,  les  persévérances, 
le  succès  de  l'éducation  de  Saint-Nicolas.  Ce  livre  a  été 
fait  et  très  bien  fait;  renvoyons-y  avec  gratitude  (1). 

Malgré  le  talent  de  ses  prédécesseurs,  l'abbé  Dupan- 
loup  avait  fort  à  faire.  De  la  prédication,  du  ministère 
paroissial,  il  se  trouvait  jeté  tout  à  coup  dans  la  carrière 
de  l'enseignement,  dans  le  gouvernement  d'une  maison 
d'éducation.  Il  ne  pouvait  renoncer,  ni  à  la  chaire,  ni  au 
confessionnal.  Il  fallait  son  activité,  son  entrain,  son 
dévouement  ;  il  s'y  est  usé,  mais  il  a  réussi.  Il  réforme 
tout,  exhausse  tout,  exalte  tout  ! 

Puis,  soudain,  il  sort  de  cette  paix,  de  cette  studieuse 
retraite  :  on  l'a  blessé,  non  pas  en  lui,  mais  en  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  que  lui-même  :  l'honneur  de  la  religion  et  des 
études.  On  a  dit  que  les  études  cléricales  étaient  affaiblies 
par  les  pratiques  religieuses.  Il  se  lève  et  il  jette  ce  défi  : 
à  nombre  égal,  concourant  avec  quelque  collège  que  ce 
soit,  les  élèves  du  petit  séminaire  seront  de  force  pareille, 
sinon  supérieure.  L'acte  paraissait  hardi,  mais  le  supérieur 
de  Saint-Nicolas  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  et  il  était  par- 
faitement sûr  que  ses  élèves  seraient  les  plus  forts.  L'Uni- 
versité recula  ;  prélude  d'une  plus  sûre  et  plus  éclatante 
défaite  ! 

Les  disciples  étaient  fiers  du  maître  :  leur  affection, 
stimulée  par  ce  noble  orgueil,  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
Elle  se  traduisait  par  des  prodiges  de  travail  et  de  vertu. 

Heureux  jours  !  je  les  peindrai  tous  en  cette  charmante 
devise,  qui  se  lisait  un  soir  de  fête  sur  un  beau  transparent  : 
Felices,  si  felix  ;  felix  si  Jelices.  A  quoi  le  «  Félix  » 

(1)  Souvenirs  de  Saint-nicol:.s,  par  M.  Morillon,  un  vol.  in-8°. 
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si  aimé  pouvait  répondre  :  Félix  nam  felices.  Ce  qui  ne  se 
peut  traduire,  mais  qui  équivaut  à  ceci  :  Je  suis  heureux  de 
votre  bonheur,  mes  enfants  ! 

Et  aussi  il  n'y  négligeait  rien,  rien  pour  l'âme,   rien 


THIERS. 

pour  le  corps.  C'est  là  que  le  R.  P.  de  Ravignan,  ce  saint  de 
génie,  fit  l'essai  de  sa  première  retraite  prêchée  aux 
hommes.  A  peine  a-t-il  égalé  cette  sublimité  à  Notre-Dame. 
C'est  là  qu'ont  été  composés,  changés,  appliqués  les  règle- 
ments de  cette  forte  éducation,  soigneuse  de  l'esprit,  jalouse 
de  la  santé,  à  laquelle  la  France  a  dû,  doit  et  devra  tant 
«  d'hommes,  »  dignes  de  ce  nom. 


IV 


80  FIGURES   CATHOLIQUES 

Le  zèle  de  l'enfance  l'avait  fait  lutteur  ;  il  ne  cédera 
qu'après  la  victoire.  Quatre  années  durant,  il  combat  avec 
les  plus  illustres  et  se  place  au  premier  rang. 

Il  ne  voulait  que  la  paix  et  la  liberté.  Ces  deux  grands 
biens,  il  les  stipula  pour  l'Église  sous  la  république,  entre 
M.  de  Montalembert  et  M.  Thiers,  sous  la  loyale  initiative 
de  M.  de  Falloux.  Il  avait  été  à  la  peine,  il  fut  à  l'honneur 
et  aucun  honneur  n'était  plus  grand  que  de  traiter  de  la 
liberté  des  âmes  et  de  la  conquérir. 

Quel  beau  souvenir  !  En  un  même  homme  l'éducation 
chrétienne  rencontre  son  docteur,  son  vengeur,  son  libé- 
rateur. 


IV 

fi^f^T  cependant  l'abbé  Dupanloup  trouvait  le  temps 
U  hà  d'avoir  encore  et  par-dessus  tout  le  zèle  des  âmes. 
tâfecS  Ce  zèle,  il  s'y  livrait  par  la  parole  et  par  la  direc- 
tion. C'est  un  orateur,  c'est,  plus  encore  peut-être,  un 
convertisseur. 

Orateur,  il  a  paru  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  avec 
le  R.  P.  Lacordaire,  avec  le  R.  P.  de  Ravignan,  avec  le 
R.  P.  Félix,  et  ces  gloires  ne  l'ont  pas  éclipsé.  Panégyriste, 
il  a  exalté  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  avec  une  magnificence 
qui  a  ému  tous  les  cœurs,  même  celui  de  l'Angleterre. 
A  Saint-Sulpice,  en  face  du  modeste  cercueil  de  l'apôtre 
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de  ce  temps,  il  a  rappelé  les  accents  de  Bossuet  devant  le 
catafalque  de  Condé.  A  l'Académie,  il  a  tenu  sous  le  charme 
tout  un  auditoire  de  sceptiques,  qui  retrouvait  en  lui  le 
cygne  de  Cambrai.  Devant  la  justice,  il  a  émerveillé 
et  convaincu  des  magistrats  qui  venaient  d'entendre 
Dufaure  et  Berryer,  l'Aristide  et  le  Démosthène  de  nos 
jours. 

Les  grâces  de  persuasion,  —  disons  le  mot  chrétien,  — 
les  grâces  de  conversion  qu'il  possède  sont  incomparables. 
Ne  levons  pas  le  voile  sacré  qui  cache  les  miséricordes 
infinies  de  Dieu,  si  bien  traduites  par  son  ministre. 

Ne  parlons  que  d'un  seul  de  ces  pénitents  de  la  der- 
nière heure  qui  sembleraient  devoir  lasser  la  bonté  de  la 
Providence  et  pour  lesquels  elle  garde  cependant  ses  plus 
tendres  compassions,  ses  plus  larges  pardons.  Le  prince 
de  Talleyrand,  l'évêque  apostat,  était  sur  son  lit  de  mort. 
Vainement,  jusque-là,  des  prières  sans  nombre  avaient 
supplié  Dieu  d'épargner  à  l'Europe  le  scandale  d'une  fin 
sans  repentir.  Chaque  jour  Mgr  de  Quélen,  —  ce  martyr 
des  révolutions,  -  offrait  sa  vie,  sa  vie  sainte  et  pure,  pour 
le  rachat  de  cette  âme  si  souillée  !  Rien  encore  n'avait  été 
obtenu  :  on  avait  vu  seulement  une  vive  rougeur  colorer 
tout  à  coup  le  visage  du  prince  mourant,  quand  une  enfant, 
l'innocence  même,  était  venue  s'agenouiller  près  de  lui, 
vêtue  de  blanc,  prête  à  marcher  à  la  table  sainte,  et  lui 
avait  demandé  sa  bénédiction...  Pour  la  première  fois,  le 
remords  avait  fait  trembler  ce  vieux  politique,  ce  fameux 
renégat  et  il  s'était  senti  ému  devant  tant  de  candeur  ! 
Depuis  ce  jour,  quelques  réflexions  graves  assombrissaient 
les  rares  instants  de  solitude  de  cet  homme  qui  avait  tenu 
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en  se  jouant  les  destinées  de  l'Europe.    Mais  tout  était 
encore  à  faire. 

L'abbé  Dupanloup  fit  tout.  Quelle  nuit  que  la  dernière  ! 


LE    PRINCE    DE    TALLEYRAND. 


Le  prince  s'humilia,  se  rétracta,  se  confessa,  et  le  lende- 
main matin,  en  annonçant  sa  mort,  le  «  convertisseur*» 
put  dire,  brisé  à  la  fois  d'émotion,  de  fatigue  et  de  joie: 
«  Rarement  j'ai  vu  de  repentir  plus  complet  !  » 
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je  zèle  des  âmes  entretient  encore  chez  l'évêque 
d'Orléans  le  zèle  de  l'Église,  mère  des  âmes. 
Toutes  les  œuvres,  grandes  ou  petites,  trouvent 
en  lui  un  propagateur  infatigable.  Il  donne  tout,  sa  parole, 
son  action,  ses  aumônes  :  un  jour  il  donne  sa  croix  pas- 
torale, un  autre  jour,  son  anneau;  et,  par  une  touchante 
émulation,  ses  diocésains  rachètent  au  profit  des  pau- 
vres ces  objets  devenus  sans  prix  et  les  lui  rendent  avec 
attendrissement. 

Il  a  voué  un  culte  filial  à  l'Église  de  France.  Il  ne  per- 
met ni  qu'on  la  méconnaisse,  ni  qu'on  l'attaque,  ni  qu'on 
l'outrage.  Il  le  faut  voir  alors,  lui  si  bienveillant,  si  doux, 
si  conciliant,  il  le  faut  voir  se  lever  avec  l'énergie  du  lion 
blessé.  Rien  ne  l'arrête  :  il  s'élance,  et  dût-il  accomplir 
les  plus  douloureuses  justices,  il  les  exécutera.  Qu'on 
se  souvienne  de  l'ombre  de  Mgr  Rousseau  (1)  !  Ah  ! 
comme   le    monde  chrétien  l'a  vu  et  l'a  applaudi  :  «  On 

(1)  Voici  une  lettre  de  l'éloquent  prélat,  écrite  le  matin  même  de  l'arrêté 
de  la  cour  de  Paris  :  cette  lettre  peint  Mgr  Dupanloup  tout  entier. 

Paris,  le  19  Mars  1860. 
Mon  cher  ami, 

Nos  débats  touchent  à  leur  terme  et  le  jugement  sera  prononcé  cette 
après-midi  ;  mais,  avant  de  quitter  Paris  pour  retourner  à  Orléans,  je  veux 
vous  redire  un  mot  de  notre  dernière  conversation. 

L'Évangile  même  de  la  messe  de  ce  matin  vous  fera  comprendre  le  fopd 
de  ma  pensée  et  d'où  est  venue  l'émotion  de  mon  âme  :  cette  émotion  dont 
plusieurs  ont  été  surpris,  et  que  les  avocats  de  mes  adversaires  m'ont 
même  reprochée  en  me  rappelant  la  charité  de  Notre-Seigneur.  Sans  doute, 
je  suis  infiniment  loin  de  cette  incomparable  charité.  Mais,  ne  voyons-news 
pas,  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  Noire-Seigneur  qui  semble  un  moment 
oublier  sa  douleur  pour  venger  1  honneur  de  son  temple?  —  Je  le  demande, 
sans  vouloir  poser  ici  une  comparaison  pénible,  n'est-ce  pas  livrer  les 
choses  spirituelles  et  trafiquer  de  l'Église   avec  ce  pouvoir  temporel  que 
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venait  d'essayer  d'ouvrir  sous  ses  yeux  une  brèche  odieuse 
qui  pouvait  faire  pénétrer  l'ennemi  dans  le  cœur  même  de 
la  place.  Cette  brèche  était  ouverte,  là  devant  lui,  sous 
ses  pas,  au  pied  de  la  chaire  de  sa  cathédrale.  Il  y  devait 
monter  et,  là,  défendre  le  passage  avec  la  dernière  ardeur. 
Il  l'a  fait,  et  il  l'a  réussi  :  nul  n'a  passé,  nul  ne  passera 
par  là  !  »  L'honneur  de  l'Église  de  France  a  été  sauvé. 

Et  l'Église  romaine,  la  maîtresse  des  Églises?  Pour 
l'évêque  d'Orléans  c'est  une  mère...  ce  mot  sacré  a  pour 
lui  des  profondeurs  d'affection  et  des  abîmes  de  dévoue- 
ment. On  l'a  vu  récemment,  et  la  conscience  publique 
vibre  encore  d'admiration  et  d'enthousiasme  à  ce  specta- 
cle. Aujourd'hui,  le  nom  de  l'évêque  d'Orléans  est  insépa- 
rable de  toutes  souffrances  et  de  toutes  les  grandeurs  du 
chef  auguste  de  la  catholicité. 

d'écrire  au  ministre  des  Cultes,  en  parlant  de  sa  profession  de  Jol  :  Est-ce 
assez,  monseigneur,  est-ce  trop'i 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  point,  il  est  trop  manifeste  :  et  quant  à  la  lettre 
du  grand  vicaire,  dont  plusieurs  ont  regretté  la  publication,  je  dois  vous 
dire  que,  pour  moi,  je  n'ai  pas  hésité. 

Ceux  de  mes  vicaires  généraux  qui  m'entouraient  en  ce  moment  en  éprou- 
vaient quelque  peine.  Je  leur  dis  :  «  Ne  craignez  rien,  messieurs,  tout  le 
«  monde  sait  que  nul  d'entre  vous  ne  m'a  jamais  écrit  et  ne  voudrait  jamais 
«  m'écrire  rien  de  pareil.  Mais  je  publierai  cette  lettre-ci,  afin  d'apprendre 
«  aux  grands  vicaires  eux-mêmes  qu'il  ne  doivent  jamais  flatter  les  évêques 
«  dans  leurs  faiblesses,  et  que  s'ils  trahissent  sur  ce  point  leurs  devoirs,  ce 
«  ne  sera  jamais  inpunément  devant  Dieu,  ni  quelquefois  devant  les 
«  hommes. 

«  Adieu,  mon  cher  ami, 

«  Tout  à  \ous  en  N.-S., 

«  f  Félix,  évêque  d'Orléans.  » 
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VI 


1  veg  toutes  ses  gloires,  l'évêque  d'Orléans  est, 
^   dans  les  habitudes  de  la  vie,  l'homme  de  la 
f !flk  simplicité  même.  ( 

Plein  de  respect    pour  sa  dignité,   il  n'en 
;arde   d'ordinaire  que  les  marques    indispensa- 
^^S®  blés. 

Dans  le  vêtement  il  a  trouvé  le  moyen  d'allier  ses 
insignes  avec  une  modestie  qui  va  jusqu'à  l'humilité.  Ses 
habits  sont  violets,  mais  d'étoffe  commune,  de  bure  en 
hiver,  de  trame  légère  et  presque  grossière  en  été.  Il  n'a 
de  magnificence  qu'au  sanctuaire  et  dans  les  cérémo- 
nies :  là,  c'est  l'honneur  de  l'Église  et  l'hommage  rendu 
à  Dieu  qui  l'exigent. 

Sa  chambre  est  celle  d'un  séminariste  :  un  lit  de  fer, 
deux  matelas,  quelques  meubles  plus  que  simples  ;  jamais 
de  feu. 

Son  cabinet  est  vaste  :  il  aime  les  pièces  étendues, 
facilement  aérées,  où  la  réflexion  puisse  jouir  d'une 
atmosphère  libre,  et  au  besoin  d'une  promenade  à  pas 
allongés.  Presque  toujours  les  fenêtres  sont  grandes 
ouvertes  et  appellent  ces  souffles  énergiques  dont  le  fils 
des  montagnes  a  besoin  pour  dilater  sa  poitrine.  Qu'il 
conserve  une  chaleur  nécessaire  aux  pieds,  il  laissera 
volontiers  sa  tête  ardente  rafraîchie  par  les  vents  aigus  et 
glacés  :  c'est  là  même  une  des  conditions  de  sa  santé,  jadis 
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si  robuste,  fatiguée  et  presque  épuisée  de  travail,  de 
soucis,  de  sacrifices. 

Le  reste  de  ses  appartements  ne  lui  appartient  pas  : 
c'est  le  palais  épiscopal,  c'est  l'hôtellerie  passagère  que 
lui  ont  léguée  ses  prédécesseurs,  que  ses  successeurs 
trouveront  après  lui.  Il  conserve  ce  qui  existe,  ajoute 
quelques  beaux  présents  qu'il  transmet  à  son  évêché,  et 
c'est  tout.  On  a  dit  de  lui  qu'il  aimait  les  antiques,  les 
vieilleries;  rien  de  plus  faux. 

Il  est  d'une  frugalité  qui  va  jusqu'à  l'insouciance.  Un 
petit  nombre  de  mets,  presque  toujours  les  mêmes  et 
appropriés  aux  nécessités  d'un  estomac  rebelle  et  presque 
toujours  malade,  composent  son  service  habituel.  En 
voyage,  pour  épargner  le  temps  et  éviter  les  stations  aux 
tables  communes,  il  se  contente  de  quelques  morceaux 
de  viande  froide  et  de  raisins  secs  qu'il  porte  dans  une 
boîte  de  fer-blanc  dissimulée  au  milieu  de  ses  papiers  : 
c'est  la  nourriture  d'une,  de  plusieurs  journées. 

Il  ne  boit  presque  jamais  de  vin,  pas  même  le  modicum 
vint  que  le  grand  apôtre  accordait  àTimothée. 

Sa  table  d'ailleurs,  soit  à  Orléans,  soit  à  la  Chapelle, 
est  bien  la  table  d'un  évêque  :  hospitalière,  décente,  mais 
simple. 

Quand  il  est  seul  avec  ses  prêtres  et  quelques  amis  de 
choix,  le  silence  règne  au  commencement  et  à  la  fin  du 
repas  :  une  lecture  latine,  faite  à  haute  voix,  l'ouvre  et  le 
termine.  Le  recueillement  que  cette  lecture  inspire  et 
commande  a  un  caractère  qui  frappe  et  qui  émeut. 

A  huit  heures  et  demie,  chaque  soir,  l'évêque  convie 
ses  hôtes  à  la  prière  que  récite  un  prêtre  dans  la  chapelle 
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privée.  Puis  il  se  retire  et  peu  d'instants  après  il  se  livre 
au  sommeil. 

Mais  à  trois  heures,  à  quatre  heures  du  matin,  il  se 
lève  ;  le  voilà  à  l'œuvre,  à  la  prière  à  la  méditation,  au 
travail.  Dans  ce  silence  rafraîchi  et  reposé  de  la  nuit  à 


M.    DE    FALLOUX. 


son  déclin  ou  du  jour  à  son  aube,  il  trouve,  sous  la  calme 
présence  de  Dieu,  ses  meilleures,  ses  plus  persuasives 
inspirations. 

Il  vient  d'offrir  le  saint  sacrifice,  avec  une  piété  qui  se 
confond  en  adoration.  Rien  n'est  solennel  comme  cette 
messe  matinale  qui  prévient  le  réveil  de  la  nature  et  des 
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hommes,  et  qui  implore  la  bénédiction  du  Sauveur 
immolé  en  faveur  de  la  France,  et  du  diocèse  pour  qui 
prie  l'évêque. 

A  la  prière  succède  le  travail.  Mgr  Dupanloup  tra- 
vaille tantôt  seul,  tantôt  avec  des  secrétaires.  Ce  sont  des 
lettres  à  répondre  par  centaines,  des  règlements  à  prépa- 
rer, des  instructions  à  envoyer,  des  études  à  poursuivre, 
des  notes  à  relever,  des  pages  à  préparer  ou  à  relire.  A 
midi,  ce  que  l'évêque  a  fait  ou  fait  faire  est  merveilleux. 


VU 


on  activité  ne  connaît  ni  limite  ni  obstacles  : 
le  temps,  l'espace,  la  distance  n'existent  point 
pour  lui,  tant  il  sait  les  employer,  les  fran- 
chir, les  assouplir  à  son  désir. 
Je  ne  dis  point  qu'à  cela  il  ne  s'use  pas  et  qu'il  n'use 
pas  les  autres.  On  prétend  que,  comme  les  héros  de  nos 
batailles,  il  a  eu  déjà,  non  plusieurs  chevaux,  mais  plu- 
sieurs secrétaires  tués  sous  lui.  C'est  trop  dire,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  jamais  personne  n'a  plus  extrait 
d'autrui  qu'il  ne  le  fait.  Il  lui  faut  des  instruments' d'une 
certaine  souplesse,  il  est  vrai;  d'une  utilité  réelle,  il  est 
vrai,  mais  quand  il  les  a,  —  et  il  les  saisit  partout,  —  il  les 
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plie,  il  les  dompte,   il  les  anime,  il  en  fait  jaillir  l'éclair. 

Sa  patience  a  parfois  été  mise  à  de  rudes  épreuves  : 
or,  ce  n'est  pas  chez  lui  un  don  naturel,  tant  s'en  faut  ;  la 
fougue  est  dans  sa  nature  et  elle  est  aisément  sur  le 
point  d'éclater.  Mais  comme  il  se  domine  !  comme  il  se 
contient  !  comme  il  se  dompte  !... 

Il  a  la  conception  prompte  et  même  hardie,  mais  il  est 
pour' tout  ce  qu'il  fixe  sur  le  papier,  pour  ses  écrits  d'une 
sévérité  implacable  et  d'une  conscience  sans  seconde. 

Il  esquisse  à  grands  traits  et  d'un  premier  jet;  puis  il 
revoit,  il  retouche,  il  retravaille,  réédifie  parfois  de  fond 
en  comble.  Sa  belle  écriture,  ferme,  claire,  propre,  accen- 
tuée, inscrit,  sur  une  large  feuille  pliée  à  mi-marge,  des 
pensées  rapides  comme  l'éclair,  vibrantes  comme  la  fou- 
dre :  puis  des  points  qui  remplissent  les  intermédiaires, 
les  transitions,  les  développements,  les  preuves. 

Cela  fait,  quand  il  en  a  le  temps,  il  s'arrête  :  quelques 
heures  de  réflexion,  une  longue  promenade  au  grand  air, 
le  conseil  de  nombreux  et  fidèles  amis,  mûriront  l'œuvre; 
et  de  ce  germe  puissant  un  chêne  sortira. 

Sa  docilité  aux  avis  est  extraordinaire.  Il  défend  ses 
sentiments,  son  idée,  sa  phrase  ;  mais  il  cède  merveilleu- 
sement quand  il  a  aperçu  une  opinion  plus  nette,  une 
déduction  plus  sûre,  une  expression  plus  propre  ou  plus 
heureuse.  Je  l'ai  vu  se  rendre  à  des  observations  d'esprits 
presque  vulgaires,  mais  droits.  Le  bon  sens  a  sur  lui  un 
irrésistible  empire,  il  lui  sacrifie  les  plus  poétiques  élans. 

Avec  cette  passion  du  mieux,  de  la  retouche,  —  disons 
le  vrai  mot,  de  la  perfection,  —  il  est  toujours  prêt  à  la 
dernière  heure  ;  mais  il  l'est,  et  avec  un  éclat  singulier. 
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Ses  plus  tendres  amis  lui  ont  souvent  reproché  ses 
retards  :  que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  supplié  des  mois,  des 
années,  de  donner  le  dernier  bon  à  tirer  d'un  écrit,  d'un 
livre,  d'un  des  volumes  de  Y  Education  par  exemple  !  Il 
résistait;  toujours  quelque  trait  à  ajouter  ou  à  modifier. 
C'est  par  vingtaine  qu'il  exige  les  épreuves,  quand  trois 
ou  quatre  suffisent  au  plus.  On  ne  se  fait  pas  une  idée  sur 
ce  point-là  des  doléances  de  ses  libraires. 

Eh  bien  !  il  laisse  dire  et  les  éditeurs  et  les  disciples  et 
les  amis.  Et  au  fond,  quand  il  se  décide,  les  uns  et  les 
autres,  —  même  les  plus  grondeurs,  —  font  amende 
honorable  :  l'œuvre  est  devenue  un  chef-d'œuvre. 

D'ailleurs,  —  et  voilà  ce  qui  désarme,  —  si  l'heure 
presse,  si  l'on  est  en  ces  conjonctures  où  les  minutes  valent 
des  siècles,  soyez  sans  crainte,  la  rapidité  de  l'exécution 
répondra  à  l'urgence  de  la  nécessité.  Tous  les  ressorts  de 
l'intelligence  seront  tendus  :  la  pensée  jaillira,  la  parole  la 
suivra  comme  la  flèche  suit  la  volonté  de  l'archer,  aussi 
prompte  et  aussi  sûre  ! 

Et  avec  une  activité  si  laborieuse,  l'ordre  le  plus  parfait, 
le  plus  lucide  et  le  plus  net,  règne  dans  ses  livres,  dans 
ses  papiers,  dans  ses  notes,  dans  tout  son  arsenal  intel- 
lectuel, dans  tous  ces  trésors  de  succès  et  d'éloquence 
dont  il  est  l'heureux  possesseur. 


DON    PEDRO,     EMPEREUR    DU    BRÉSIL 

Mgr  Dupanloup  Put  en  relations  avec  Don  Pedro 
et  fut  le  cathéchiste  de  sa  fille. 
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VIII 


un  tel  emploi,  j'aurais  droit  de  dire  à  un  tel 
abus  de  ses  forces,  Mgr  Dupanloup  n'a  qu'un 
repos  et  qu'un  remède  :  l'espace,  l'espace 
parcouru  dans  de  longues  courses  à  pied,  soit  aux 
bords  de  la  Loire,  soit  au  bord  de  la  mer,  soit 
surtout  aux  flancs  des  montagnes. 
Quand  cet  Antée  du  zèle  é.vangélique  est  près  cle  suc- 
comber, il  s'échappe,  n'importe  par  quel  temps;  il  sort,  et 
selon  le  mot  de  ses  paysans,  il  «  arpente  »  le  sol  ;  bien 
mieux,  il  fuit  dans  les  Alpes  ;  et  là,  comme  le  géant  antique, 
les  senteurs  et  les  émanations  de  la  terre  natale  lui  rendent 
toute  sa  vigueur. 

Oh  !  comme  il  se  plaît,  en  cè*s  rudes  sentiers,  le  bâton 
de  pèlerin  à  la  main,  la  tète  nue,  seul  avec  la  nature  et 
avec  Dieu  !  comme  il  respire  à  l'aise,  loin  du  bruit  factice 
des  cités,  au  milieu  des  harmonies  du  vent,  des  torrents  et 
des  bois  !  Comme  son  cœur  se  dilate,  comme  son  regard 
s'anime  !  comme  sa  reconnaissance  remercie  l'Auteur 
souverain  de  ces  beautés  toujours  anciennes  et  toujours 
nouvelles  !  Alors,  de  son  cœur  reconnaissant,  s'échappent 
des  accents  comme  ceux  de  son  compatriote,  de  son  maître, 
de  ce  doux,  de  ce  fier,  de  ce  spirituel,  de  ce  poétique  saint 
François  de  Sales,  l'honneur  de  la  Savoie,  des  lettres  et 
de  l'Église. 
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IX 


gr  Dupanloup  a  la  taille  élevée,  proportionnée, 
svelte.  11  semble  qu'on  sente   des   muscles 
d'acier,  un  tempérament  hardi,  admirable- 
ment propre  à  l'activité  :  le  corps  est  intrépide 
comme  l'âme  ;  on  le  voit. 

Les  épaules  pourtant,  sous  les  sollicitudes  et  la  renom- 
mée, commencent  non  pas  à  s'incliner  ou  à  fléchir,  mais 
à  se  porter  un  peu  en  avant  comme  si,  toutes  fortes  et 
habiles  qu'elles  puissent  être  à  soutenir  le  poids,  elles  le 
ressentaient  cependant.  Il  me  semble  que  c'est  l'effet  de  ce 
manteau  épiscopal  que  l'éclat,  l'or  et  les  broderies  alour- 
dissent: symbole  trop  vrai  !  il  me  semble  que  c'est  le  noble 
fardeau  de  la  croix  qui  courbe  sans  écraser,  mais  qui 
courbe  ! 

La  tête  seule-  est  toute  libre,  toute  dégagée  :  rarement 
j'ai  mieux  compris  le  fameux  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussit.(l) 

C'est  bien  l'os  sublime.  Jamais  ni  ce  visage,  ni  ce  regard 
ne  se  sont  inclinés  en  bas,  sauf  dans  l'adoration,  qui  est 
encore  elle-même  une  élévation  dans  sa  profondeur  et  qui 
laisse  l'œil  intérieur  de  l'âme  tout  ravi  en  haut,  tandis  que 
l'œil  extérieur  se  ferme,  que  le  front  s'humilie  et  touche 
presque  la  poussière. 

Os  sublime  :  ce  mouvement  est  si  naturel  que  le  cou 
apparaît  toujours  ;  le  menton  accentué,  presque  carré,  se 

(1)  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  visage  élevé  et  l'a  obligé  à  regarder  le  ciel. 
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dessine  et  se  relève  ;  la  bouche  est  d'une  finesse  rare, 
souvent  souriante,  mais  d'un  sourire  singulièrement  digne, 
calme  et  éloquent.  Les  dents  sont  ravagées  dans  leur  appa- 


MONTALEMBURT. 


reil  suDérieur,  suite  de  longues  souffrances  ;  mais,  chose 
remarquable  !  leur  absence  ne  nuit  point  à  la  sonorité  delà 
parole,  à  l'énergie  de  la  voix,  â  la  plénitude,  à  l'ampleur 
même  de  l'accentuation.  Le  nez  droit,  accusé,  aux  ailes 
mobiles  et  parlantes;  les  pommettes  un  peu  saillantes, 
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colorées  d'un  incarnat  brillant  et  plein  de  sève,  carac- 
térisent le  visage  et  accompagnent  heureusement  les  yeux, 
ces  foyers  vivants  où  se  peint  toute  lame,  et  qui,  comme 
elle,  sont  vraiment  flamme  et  lumière.  Ces  yeux  sont  d'une 
sérénité  admirable  qu'anime  une  pénétration  puissante  et 
nette,  sans  inquisition  ni  hauteur.  Leur  expression  est 
celle  d'une  bienveillance  habituelle,  mais  qui,  aux  mo- 
ments nécessaires,  cède  à  l'éclair  de  l'indignation,  à  la 
fermeté  du  vouloir,  à  l'autorité  du  commandement,  qui 
descend  à  la  miséricorde  la  plus  compatissante  et  qui 
remonte  au  besoin  jusqu'à  l'extase  de  l'enthousiasme. 

Ces  yeux,  —  l'un  d'eux,  hélas  !  a  vu  s'amortir  sa  flamme 
par  le  travail,  —  éclairent  le  front,  dont  les  formes  éner- 
giques, à  peine  sillonnées  de  quelques  rides,  se  perdent 
dans  une  chevelure  autrefois  abondante  et  souple,  rare 
aujourd'hui,  presque  toute  blanchie  et  d'une  teinte  douce 
qui  contraste  avec  la  vigueur  du  teint  et  qui  donne  au 
au  visage  une  sorte  d'auréole  argentée  et  lumineuse. 

L'ensemble  est  profondément  attrayant,  de  cet  attrait  à 
la  fois  majestueux  et  délicat  qui  est  l'apanage  de  la  pater- 
nité et  qui  appelle  tout  â  la  fois  le  respect,  la  confiance  et 
l'affection. 

La  voix  est  d'un  timbre  harmonieux  ;  elle  est  prompte, 
et  obéit  avec  des  vibrations  merveilleuses  aux  ordres  de  la 
pensée.  Chez  l'évêque  d'Orléans,  plus  que  chez  tout  autre, 
on  suit  avec  enchantement  le  jeu  de  l'âme  sur  les  touches 
de  ce  clavier  qu'on  nomme  la  parole,  clavier  sonore,  juste 
et  puissant.  Si  jamais  le  ressort  mystérieux  du  moral  sur 
le  physique  a  été  dévoilé,  c'est  en  lui. 

Et  alors,  quand  l'émotion  monte  du  cœur  aux  lèvres,  la 
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taille  majestueuse  se  redresse,  le  bras  s'étend  et  s'élève 
vers  le  ciel,  la  tète  s'exalte,  le  regard  se  perd  dans  la  nue, 
la  voix  tremble,  les  mots  descendent  comme  d'une  source 
pressée  et  d'une  sphère  supérieure  ;  les  larmes  gagnent  ; 
l'accent  s'entrecoupe  de  sanglots  ;  l'orateur  est  vaincu  par 
son  enthousiasme,  et  l'auditoire  transporté  répond  par 
des  frémissements  et  par  des  pleurs. 


X 


eut-on  maintenant  le  secret  de  cette  belle  na- 
ture? Mgr  Dupanloup  vit  surtout  par  le  cœur. 
Vauvenargues  disait  que  les  grandes  pen- 
sées viennent  de  là.  C'est  de  là  aussi  que  partent  les 
grandes  actions,  les  grands  dévouements,  les 
grands  zèles,  tout  ce  qui  est  en  un  mot. 
L'évêque  d'Orléans  a  été  le  modèle  des  fils.  Quoi  de  plus 
touchant  que  sa  tendresse  pour  sa  mère  ?  Il  l'avait  recueillie 
près  de  lui,  dans  son  modeste  logis  de  vicaire  ;  elle  habitait 
non  loin  du  séminaire  ;  elle  le  rejoignit  au  cloître  Notre- 
Dame  ;  elle  expira  entre  ses  bras,  dans  une  de  ces  paisibles 
maisons  qu'avoisine  le  Luxembourg.  Oh  !  durant  ces  Ion- 
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gués  années,  quelle  fat  ia  sollicitude  de  la  mère  pour  le 
fils  !  quelle  part  dans  ses  sacrifices  !  quelle  aide  dans  son 
abnégation  !  quelle  joie  des  bénédictions  dont  il  était  com- 
blé !  Et  du  côté  du  fils,  quel  respect,  quel  amour  pour  sa 
mère  !  Non,  après  Dieu,  il  n'a  rien  tant  aimé  au  monde  ; 
et  sa  douleur,  quand  il  lui  eut  fermé  les  yeux,  a  été  au 
dessus  de  toutes  les  douleurs. 
C'est  dans    son  cœur  que  l'évêque  d'Orléans  a  puisé  le 
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goût  du  beau,  l'amour  des  lettres  et  du  savoir .  Ce  qui  le 
touche  le  plus  chez  les  maîtres  de  l'art,  de  la  pensée  et  du 
style,  c'est  ce  qui  parle  au  cœur,  et  certes,  il  a  raison  ! 

C'est  par  là  qu'il  est  devenu  le  père...  je  devrais  dire  la 
mère...  de  ses  élèves,  de  ses  pénitents,  de  ses  diocésains, 
de  ses  pauvres. 

C'est  par  là  qu'il  s'est  fait  le  héros  de  l'honneur  épis- 
copal,  le  vengeur  de  la  liberté  ecclésiastique,  le  défenseur 
du  siège  de  Pierre. 

C'est  par  là  qu'il  a  mérité  d'apparaître  au  monde  comme 


98  FIGURES    CATHOLIQUES 

le  type  de  l'épiscopat,  et  de  pouvoir  répondre,  aux  applau- 
dissements des  fidèles  ainsi  qu'aux  étonnements  des 
adversaires  :  «  Vous  ne  saviez  donc  pas  ce  que  c'est  qu'un 
évèque  !  » 

Henri  de  Riancey. 


'est  vers  1863  que  furent  écrites  les  pages 
brillantes  qu'on  vient  de  lire.  La  carrière  de 
Mgr  Dupanloup  n'était  pas  finie.  Pendant 
quinze  ans  encore  il  prit  part  à  toutes  les  batailles  où  le 
drapeau  de  l'Église  se  trouvait  engagé.  Car  il  ne  connais- 
sait pas  la  fatigue  :  le  mouvement,  l'activité,  la  lutte 
étaient  pour  lui  à  la  fois  un  devoir  et  un  besoin.  Il  avait 

fait,   comme  il  le  dit  lui-même,  de  son  épiscopat,  «  une 

« 
carrière  »  d'interminable  labeur,  où  pas  un  jour,  pas  une 

heure,  il  ne  pût  dire  :  «  c'est  assez  !  »  Quelqu'un,  voyant 
son  portrait,  reprochait  à  l'artiste  de  l'avoir  représenté 
debout.  «  L'évêque  d'Orléans  assis  !  répondit  celui-ci,  on 
ne  l'aurait  pas  reconnu  !  » 

A  la  nouvelle  que  le  gouvernement  impérial  venait  de- 
signer la  convention  de  septembre,  par  laquelle  il  s'enga- 
geait à  retirer  dans  deux  ans  les  troupes  qu'il  avait  à  Rome, 
et  laissait  à  l'Italie  le  soin  de  veiller  à  l'intégrité  des  États 
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du  Pape,  Mgr  Dupanloup  dénonça  au  monde  les  dangers 
nouveaux  dont  cette  convention  menaçait  le  Saint-Siège. 
Comment  l'empereur  avait-il  consenti  à  signer  un  traité 
quelconque  avec  le  roi  d'Italie?  Comment  compter  sur  la 
parole  de  l'homme  de  Castelfidardo?  écrivait-il  dans  une 
brochure  éloquente,  la  plus  lue  peut-être  des  brochures 
du  siècle. 

Quelque  temps  après,  Pie  IX  convoquait  à  Rome, 
pour  le  29  juin  1867,  à  l'occasion  du  dix-huitième  cente- 
naire de  Saint  Pierre,  les  évèques  du  monde  catholique. 
Le  bruit  courut  qu'on  allait  profiter  de  cette  réunion 
pour  définir,  sans  discussion  préalable,  l'infaillibilité  per- 
sonnelle du. Pape.  Quelques  évoques,  tant  en  Allemagne 
qu'en  France,  y  ajoutèrent  foi,  et  firent  part  de  leurs 
craintes  à  l'évêque  d'Orléans.  Ces  craintes  émurent 
Mgr  Dupanloup.  Ses  réflexions  personnelles  aidant,  il 
fut  promptement  convaincu  qu'il  n'y  avait  qu'un  remède 
pour  empêcher  les  entraînements,  et  garder  la  direction 
doctrinale  aux  mains  des  chefs  de  l'Église,  le  Pape  et  les 
évêques  :  c'était  la  réunion  d'un  concile.  Il  connaissait  du 
reste,  à  ce  sujet,  les  secrets  désirs  de  Pie  IX  :  deux  ans 
auparavant,  il  avait  été  du  nombre  des  trente-six  évêques 
consultés  sur  cette  grave  question.  Il  s'était  alors  contenté 
de  donner  les  raisons  pour  et  contre,  sans  conclure.  Mais 
depuis,  les  circonstances  étaient  changées;  et  il  résolut  de 
devancer  à  Rome  l'arrivée  de  ses  collègues,  afin  de  mieux 
connaître  les  intentions  du  Pape.  Pie  IX  fut  surpris  et 
charmé  de  voir  l'évêque  d'Orléans  dans  ces  dispositions 
nouvelles.  «Mais  il  y  a  deux  ans,  lui  dit-il,  vous  n'étiez 
pas  de  cet  avis.  —  C'est  vrai,  Très  Saint-Père,  répondit 
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le  prélat,  j'avais  d'abord  hésité  ;  maintenant  je  n'hésite 
plus  !  » 

Les  fêtes  du  29  juin  avaient  amené  à  Rome,  à  l'appel 
du  Pape,  près  de  500  évoques.  Mgr  Dupanloup  se  met 
aussitôt  en  campagne,  il  travaille  à  rallier  à  l'idée  du  concile 
ceux  sur  lesquels  il  peut  avoir  quelque  action.  L'adhésion 
fut  bientôt  universelle  ;  et  c'est  au  milieu  d'applaudisse- 
ments unanimes  que,  le  26  juin,  Pie  IX  annonçait  comme 
définitivement  résolue,  la  tenue  prochaine  d'un  concile 
œcuménique. 

Peu  de  temps  après,  le  territoire  pontifical  était  enva- 
vahi  par  les  bandes  garibaldiennes,  sous  les  yeux  de  l'Ita- 
lie complaisante  et  peut-être  complice.  L'évèque d'Orléans 
éleva  de  nouveau  la  voix.  Ilmontrala  convention  de  septem- 
bre violée,  l'Italie  infidèle  à  sa  promesse,  ouimpuissante  à  la 
tenir.  La  France  était  donc  dégagée  :  c'était  à  elle  d'agir. 
L'effet  de  cette  protestation  fut  immense.  Le  gouverne- 
ment ému,  voyant  l'opinion  publique  prête  à  se  tourner 
contre  lui,  s'empressa  d'intervenir.  La  victoire  de  Mentana, 
obtenue  par  le  secours  de  nos  troupes,  délivra  le  Pape. 
C'était  un  premier  résultat.  Un  autre,  ce  fut  l'assurance 
solennelle  donnée  par  M.  Rouher,  à  la  tribune  du  par- 
lement, que  jamais,  jamais,  la  France  n'abandonnerait 
Rome. 

Vers  la  même  époque,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  organisait,  par  un  simple  décret,  l'instruction 
supérieure  des  filles.  Ce  décret  n'avait  qu'un  but —  ses 
défenseurs  ne  s'en  cachaient  pas,  —  faire  cesser  l'antago- 
nisme introduit  dans  la  famille  parle  scepticisme  des  hom- 
mes et  les  croyances  religieuses  des  femmes.  Mais  au  lieu 


102  LES   FIGURES    CATHOLIQUES 

de  restaurer  l'unité  par  la  religion,  comme  concluaient  la 
raison  et  l'Église,  la  Franc-Maçonnerie  avait  décidé  de  la 
rétablir  par  l'athéisme.  «  Pour  vaincre  l'ennemi,  disait- 
elle  dans  le  journal  Le  Siècle,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  ins- 
truire les  femmes,  pour  qu'elles  instruisent  les  filles,  et 
forment  les  libres  penseurs  !  »  L'évêque  d'Orléans  avait 
d'avance  compris  le  danger  ;  il  le  dénonça  et  entraîna  après 
lui  l'épiscopat  tout  entier.  Le  décret  fut  retiré.  Le  minis- 
tre recula  devant  l'évêque  ;  de  ce  côté  la  libre  pensée  était 
en  déroute. 

Cependant  le  8  décembre  1869,  époque  fixée  pour  l'ou- 
verture du  concile,  approchait.  L'évêque  d'Orléans  ne 
parlait  que  de  calme  et  de  paix.  Soudain  un  journal,  la 
Civilta  Catholica,  jeta  dans  le  public  cette  nouvelle  :  que 
le  prochain  concile  serait  court,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
discussion,  qu'on  définirait,  par  acclamation,  l'infaillibilité 
du  Pape.  L'article  produisit  sur  les  chancelleries  et  dans 
les  parlements  une  émotion  considérable.  Les  gouverne- 
ments affichèrent  des  dispositions  menaçantes  :  l'évêque 
d'Orléans  en  fut  vivement  alarmé.  L'opinion  publique  et  la 
presse,  à  leur  tour,  s'étaient  jetées  sur  cette  question  brû- 
lante. Les  discussions  s'envenimaient,  les  écrits  polémi- 
ques s'entrecroisaient,  deux  courants  d'opinions  mena- 
çaient de  s'entrechoquer  dans  l'Église.  Bien  que  l'inquié- 
tude de  l'évêque  d'Orléans  augmentât  tous  les  jours,  il 
gardait  le  silence. 

Enfin  au  milieu  de  ces  controverses  de  plus  en  plus 
ardentes,  de  ce  tumulte  qui  l'affligeait,  Mgr  Dupanloup  se 
décida  à  jeter  un  cri  de  paix,  d'amour  et  de  dévouement. 
Il  le  fit  dans  une  lettre  pastorale  à  son  diocèse.  Pour  lui, 
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le  rôle  du  futur  concile  devait  être  un  rôle  de  pacification  ; 
il  devait  faire  œuvre  d'unité,  de  vérité,  de  charité.  Du  sujet 
brûlant  de  l'Infaillibilité,  il  n'était  pas  question.  L'évêque 
s'en  expliquait  quelques  jours  après  dans  une  brochure 
célèbre.  Il  ne  lui  semblait  pas  que  la  définition  de  l'infail- 
libilité fût  en  ce  moment  opportune  et  il  exposait  l'ensemble 
des  raisons  sur  lesquelles  son  jugement  s'appuyait.  On 
pouvait  discuter  ces  raisons  :  mais  la  conviction  de  l'évêque 
était  profonde,  absolue. 

Il  exprima  son  opinion  au  concile;  c'était  son  droit; 
c'était  de  plus,  à  ses  yeux,  un  impérieux  devoir.  La  majo- 
rité des  Pères  pensa  autrement  que  lui.  Le  16  juillet,  après 
de  longues  et  chaudes  discussions,  le  projet  sur  l'infailli- 
bilité fut  définitivement  voté  par  le  concile,  et  la  proclama- 
tion fixée  au  18. 

Le  17  au  soir,  l'évêque  d'Orléans  quittait  Rome.  Il  n'avait 
pas  voulu  contrister  Pie  IX,  en  émettant  un  vote  négatif,  en 
sa  présence,  mais  à  peine  arrivé  dans  son  diocèse,  il  donna 
son  adhésion  publique  aux  décisions  du  concile  :  «  Ces 
graves  discussions,  écrivit-il  dans  une  lettre  pastorale,  ne 
se  terminent  pas  par  des  triomphes  personnels,  mais  par 
la  victoire  de  la  foi  et  de  Dieu  dans  sa  volonté  sainte.  » 

Déjà  la  guerre  avec  la  Prusse  était  engagée.  Dans  une 
lettre  patriotique  à  ses  diocésains,  l'évêque  d'Orléans, 
après  avoir  recommandé  la  prière  pour  le  succès  de  nos 
armes,  demandait  des  aumônes,  et  prescrivait  des  quê- 
tes pour  les  blessés  de  l'armée.  Mais  bientôt  arrive  la  nou- 
velle de  revers  inouis,  prodigieux  :  le  désastre  de  Sedan, 
l'investissement  de  Paris,  et  comme  contre-coup  de  nos 
malheurs,  l'entrée  des  Piémontais  à  Rome,  la  captivité  de 
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Pie  IX.  Aussitôt  l'évêque  exhale,  dans  une  lettre  éloquente, 
son  émotion  douloureuse,  et  sa  protestation  indignée 
contre  la  déloyauté  de  la  perfide  Italie.  Mais  déjà  le  théâ- 
tre de  la  guerre  s'était  rapproché  ;  Orléans  assiégé  par 
une  armée  bavaroise  succombait,  et  la  ville  était  frappée 
d'une  énorme  contribution  de  guerre.  Où  trouver  le  mil- 
lion qu'exige  le  vainqueur  !  Les  magistrats  ont  recours  à 
l'intervention  de  l'évêque.  L'évêque,  dans  une  lettre  au 
roi  Guillaume,  plaide  l'intérêt  de  sa  ville  écrasée  :  la  con- 
tribution est  réduite. 

Dans  un  village  voisin,  des  coups  de  feu,  partis  on 
ne  sait  d'où,  avaient  abattu  deux  ou  trois  soldats  alle- 
mands. Cinquante  habitants  sont  saisis  aussitôt.  Amenés 
à  Orléans  ils  vont  être  passés  par  les  armes.  L'évêque,  à 
cette  nouvelle,  accourt  auprès  du  baron  de  Thann,  le  géné- 
ral de  l'armée  ennemie,  et  demande  la  grâce  des  malheu- 
reux. Le  général  fit  venir  les  prisonniers,  et  comme  ils 
étaient  devant  lui,  pâles,  défaits,  croyant  leur  dernière- 
heure  venue,  il  leur  adressa  ces  brèves  paroles  :  «  Vous 
avez  mérité  la  mort:  pourtant  je  vous  fais  grâce.  Mais 
n'oubliez  jamais  que  vous  devez  la  vie  à  votre  évèque.  » 
Le  général  avait  manifesta  l'intention  d'envoyer  en 
Allemagne  les  blessés  français  convalescents,  dont  ia  vlîle 
était  remplie.  Au  nom  de  la  convention  de  Genève,  l'évêque 
proteste  :  les  blessés  sont  renvoyés  chez  eux. 

Quelques  jours  après,  la  victoire  de  Coulmiers  délivrait 
Orléans.  Mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  dans  la 
ville.  La  capitulation  de  Metz  permettait  la  marche  en 
avant  de  Frédéric-Charles.  Le  prince  donne  bientôt  la  main 
au  baron  de  Thann  et  au  duc  de  Mecklembourg. L'armée  de 
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la  Loire  est  culbutée;  Orléans  est  repris.  Cette  fois  les 
vainqueurs,  c'étaient  les  vrais  Prussiens,  les  Prussiens  du 
Brandebourg  :  ils  le  témoignèrent  par  leur  brutalité.  L'évê- 
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ché,  respecté  par  le  baron  de  Thann,  fut  envahi.  L'évêque, 
à  qui  l'on  n'avait  laissé  que  sa  chambre  et  son  cabinet  de 
travail,  eut  désormais  deux  soldats  à  sa  porte.  Mais  en 
face  de  l'insolence  de  l'ennemi,  il  se  montra  superbe  d'éner- 
gie épiscopale  et  de  fierté  française.  A  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Paris,  ses  geôliers  avaient  osé  illuminer 
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l'évêché.  L'évêque  indigné  leur  commanda  d'éteindre 
aussitôt;  ils  obéirent.  Mais  si  la  conduite  de  l'évêque 
d'Orléans  dans  sa  ville  envahie  rappelait  celle  de  Fénelon 
à  Cambrai,  la  conduite  de  Frédéric-Charles  fut  loin  de 
rappeler  celle  du  prince  Eugène  :  il  ne  montra  pour 
l'illustre  prélat  aucun  égard.  Après  tout,  Eugène  était 
français  et  Frédéric-Charles  prussien  :  l'un  et  l'autre 
restaient  fidèles  à  leur  sang. 

Les  Orléanais  ne  furent  pas  ingrats  envers  leur  évêque  ; 
ils  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  nationale.  Il  y  occupa 
bientôt  une  situation  considérable.  Ce  fut  pour  réclamer 
en  faveur  de  l'indépendance  du  Saint-Siège,  qu'il  prononça 
son  premier  discours  ;  et  la  séance  fut  bonne  pour  le  Pape. 
Grâce  à  son  intervention  éloquente,  l'aumônerie  militaire, 
dont  la  gauche  ne  voulait  pas,  fut  votée,  et  l'immunité 
ecclésiastique  maintenue.  La  loi  sur  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur  fut  son  œuvre. 

Après  le  vote  de  la  consti'.ution  de  1875,  il  fut  élu  séna- 
teur inamovible.  Au  même  moment  il  refusait  l'archevêché 
de  Lyon,  et  introduisait  à  Rome  la  cause  de  Jeanne  d'Arc. 

Depuis  quelques  années  déjà,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion de  membre  de  l'Académie  française,  après  l'élection 
du  chef  du  positivisme,  M.  Littré.  On  eut  beau  ne  pas 
l'accepter,  n'en  pas  tenir  compte  ;  il  la  maintint. 

Mais  déjà  les  atteintes  de  la  maladie  se  faisaient  sentir. 
Il  souffrait  de  névralgies  fréquentes,  aiguës.  La  marche  le 
fatiguait  et  l'essoufflait  promptement.  Lui,  l'homme 
d'action,  il  se  vit  arrêté,  condamné  à  l'immobilité,  assis 
dans  un  fauteuil.  Loin  de  s'en  plaindre,  il  touchait,  il  édi- 
fiait tous  ceux  qui  le  voyaient,  par  son  admirable  patience. 
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C'est  dans  cet  état  que  le  surprit  la  mort  de  Pie  IX.  Il  fit 
part  aussitôt  â  son  peuple  de  ses  pensées  et  de  ses  senti- 
ments sur  cet  événement  douloureux.  L'élection  de 
Léon  XIII  ne  l'étonna  pas  ;  il  la  souhaitait,  et  en  rendit 
à  Dieu  des  actions  de  grâces. 

Sur  ces  entrefaites,  le  conseil  municipal  de  Paris 
ouvrait  une  souscription,  pour  célébrer,  par  une  manifes- 
tation éclatante,  le  centenaire  de  l'insulteur  de  Jeanne 
d'Arc,  de  Voltaire.  L'évêque  d'Orléans,  blessé  dans  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher,  dans  son  culte  pour  la  Pucelle, 
reprit  sa  plume  vaillante.  Dans  ses  Lettres  sur  Voltaire,  il 
pousse  contre  ses  audaces  impies,  «  le  cri  de  l'honneur 
épiscopal,  de  l'honneur  chrétien,  de  l'honneur  français.  » 
Sa  victoire  fut  complète  devant  l'opinion  :  elle  fut  complète 
aussi  devant  le  gouvernement.  Le  ministre  infligea  un 
blâme  public  au  conseil  municipal  de  Paris,  enlevant 
ainsi  au  scandale  tout  caractère  officiel  et  national. 

Ce  fut  la  dernière  bataille  de  l'évêque.  Son  dernier  cri 
fut  en  faveur  du  denier  de  Saint-Pierre.  «  Il  faut  en  faire, 
écrivait-il,  une  œuvre  stable,  instituée,  permanente,  une 
sorte  d'apanage  catholique,  modeste,  mais  assuré.  » 

Déjà  la  maladie  avait  fait  des  progrès  inquiétants. 
L'évêque  d'Orléans  voulut,  encore  une  fois,  se  donner  le 
bienfait  d'une  retraite  à  son  cher  sanctuaire  d'Einsiedeln  ; 
mais  au  départ,  il  déclara  aux  bons  Pères  qu'ils  ne  le 
reverraient  plus.  Il  revint,  chez  ses  vieux  amis,  au  château 
de  Lacombe,  aux  pieds  de  ces  Alpes,  qu'il  aimait  tant. 
Son  état  s'aggrava  subitement  :  la  céphalalgie  devenait 
intense;  le  médecin  découvrait  des  lésions  organiques  dans 
la  région  du  cœur.  Le  11  septembre,  Mgr  Dupanloup 
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venait  d'accomplir  avec  un  soin  extrême  ses  exercices  de 
piété;  il  voulut  encore,  malgré  sa  faiblesse,  réciter  les 
matines  et  les  laudes  du  lendemain  ;  puis,  son  chapelet 
achevé,  il  se  remit  à  sa  table  de  travail.  Mais  tout  à  coup 
il  se  sent  suffoqué,  pousse  un  cri  et  porte  la  main  au  cœur. 
A  ce  cri  douloureux,  le  jeune  prêtre  qu'il  avait  amené  avec 
lui  accourt;  il  voit  le  péril  imminent,  il  donne  à  son  évêque 
une  absolution  suprême.  Puis,  il  l'exhorte  à  unir  ses 
souffrances  à  celles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
récite  â  ses  côtés  le  Souvenez-vous,  cette  prière  confiante 
où  le  cœur  du  mourant  s'était  plu  toujours.  L'évèque 
demanda  alors  un  crucifix,  et  tandis  qu'on  le  lui  posait 
sur  les  lèvres,  et  qu'il  le  baisait  avec  amour,  il  poussa  un 
soupir,  laissa  retomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  expira. 
(11  septembre  1878). 

Orléans  lui  témoigna  son  admiration  sympathique 
par  des  funérailles  triomphales.  Vingt-quatre  prélats  y 
assistèrent.  Léon  XIII  fit  exprimer  au  successeur  de 
l'illustre  mort  sa  profonde  douleur,  et  les  évêques  de  tous 
les  pays  s'associèrent  au  deuil  de  l'Église  de  France. 

Les  catholiques  avaient  perdu  un  de  leurs  chefs  les  plus 

vaillants,  un  défenseur  qu'on  voyait  toujours  sur  la  brèche. 

Il  est  difficile  de  servir  l'Église  avec  plus  de  zèle  et  de 

l'honorer  davantage  par  le  talent  et  la  vertu,  en  même 

temps  que  par  la  vaillance. 

C... 
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LE     FRERE      PHILIPPE 
(d'après  Horace  Vernet) 
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LE   FRÈRE   PHILIPPE  SIMPLE   FRÈRE, 
PUIS    ASSISTANT 

CV&^  e  frère  Philippe  était  un 
u)$  de  ces  robustes  croyants 
S^$3  qui,  baptisés  dans  le 
sang  de  la  persécution,  devien- 
nent eux-mêmes  une  semence  de 
chrétiens.  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution, Pierre  Bransiet,  son  père, 
donnait  asile  clans  le  hameau  de 
Gachat"  (Loire)  à  des  prêtres 
insermentés,  et  les  accompa- 
gnait clans  leurs  visites  noctur- 
nes   aux  malades,    aux    mori- 
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bonds.  Le  mystère  ajoutait  encore  à  l'impression  profonde 
que  ces  actes  d'héroïque  charité  devaient  laisser  sur  l'esprit 
d'un  enfant  ;  comme  les  retraites  des  Catacombes, 
les  cachettes  du  temps  de  la  Terreur  voyaient  se 
multiplier  les  convictions  fortes,  les  vocations  irrésistibles. 
De  là  l'origine  d'une  génération  sacerdotale  des  plus  remar- 
quables et  de  toute  une  légion  cle  missionnaires  qui  trans- 
formèrent, sous  la  Restauration,  l'esprit  public. 

Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Mathieu  Bransiet 
crut  trouver  sa  voie  dans  l'institut  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  qui  réunissait  à  ses  yeux  les  avantages  d'une 
profession  humble  et  éminemment  utile.  Il  y  revêtit  l'habit 
religieux  le  8  décembre  1809,  et  y  porta  d'abord  le  nom  cle 
frère  Boniface.  11  se  forma  sous  la  direction  du  frère 
Emery,  un  des  membres  les  plus  renommés  de  la  pieuse 
congrégation  pour  sa  capacité  et  sa  sainteté.  Bientôt  après, 
s'étant  lui-même  distingué  par  des  aptitudes  particulières 
pour  les  mathématiques,  il  fut  envoyé '  à  Auray,  dans  le 
Morbihan,  pour  professer  dans  une  école  de  cabotage. 
Telle  était  son  étonnante  facilité,  qu'il  s'assimila  aussitôt  la 
matière  de  cet  enseignement  spécial  et  rédigea  un  petit 
traité  de  cabotage  digne  d'un  homme  du  métier.  Son 
attitude,  son  langage  étaient  déjà  si  édifiants,  que  le  curé 
d'Auray  l'appelait  un  jeune  vieillard,  et  prédisait  qu'il 
deviendrait  un  jour  supérieur  de  sa  congrégation. 

Appelé  ensuite  à  diriger  l'école  de  Rethcl,  puis  celle  de 
Reims,  il  trouva  dans  cette  dernière  ville  le  souvenir  tou- 
jours vivant  du  fondateur  de  son  institut,  M.  cle  la  Salle, 
et,  sous  l'inspiration  de  cette  illustre  mémoire  sans  cloute, 
il  y  fit  sa  profession  définitive,  le  2  novembre  1817.  Un  des 
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premiers  services  qu'il  rendit  à  Reims  fut  de  s'opposer  à 
l'introduction  dans  les  écoles  des  Frères  de  l'enseignement 
mutuel  dit  à  la  Lancastre,  c'est-à-dire  de  l'enseignement, 
distribué  aux  plus  jeunes  élèves  par  leurs  aînés,  qualifiés 
du  titre  de  moniteurs.  L'instituteur  en  personne  pouvait 
seul,  aux  yeux  du  frère  Philippe,  remplir  convenablement 
les  devoirs  de  sa  charge,  et  l'événement  lui  donna  raison, 
car  cette  méthode,  d'importation  anglaise,  ne  tarda  pas  à 
être  condamnée,  même  par  les  libéraux  qui  la  préco- 
nisaient. Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  directement  part  à 
la  lutte  soutenue,  vers  la  môme  époque,  au  sujet  du  brevet 
et  du  service  militaire  des  Frères  ;  le  supérieur  général 
d'alors,  qui  était  l'éminent  frère  Gerbaud,  eut  seul  à  en 
porter  le  poids,  et  trouva  des  défenseurs  à  la  Chambre  des 
députés  dans  la  personne  de  MM.  de  Villèle  et  de  Bonald. 

Après  un  court  passage  à  Metz,  où  il  enseigna  les  ma- 
thématiques aux  plus  forts  élèves  des  différentes  classes, 
le  frère  Philippe  fut,  en  1823,  placé  par  le  nouveau  supé- 
rieur, le  frère  Guillaume  de  Jésus,  à  la  tète  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas-dcs-Champs,  à  Paris,  et  chargé  de 
visiter  un  certain  nombre  de  maisons  de  l'institut,  tant  dans 
la  capitale  qu'aux  environs.  C'est  alors  qu'on  voit  son  rôle 
grandir,  ses  hautes  capacités  s'affirmer,  et  ses  talents 
d'administrateur  se  dessiner.  Aussi  fut-il  élevé,  six  ans 
plus  tard,  aux  importantes  fonctions  à' assistant,  qui  l'asso- 
ciaient au  gouvernement  général  de  l'institut  et  qui  allaient 
lui  fournir  l'occasion  de  donner  toute  la  mesure  de  son 
mérite. 

Le  gouvernement  de  Juillet  n'était  rien  moins  que  favo- 
rable aux  Frères  ;  dès  ses  débuts,  il  fit  fermer  plusieurs  de 


116  FIGURES    CATHOLIQUES 

leurs  écoles.  Mais  ses  mauvaises  dispositions  ne  décou- 
ragèrent point  le  nouvel  assistant.  Il  répondit  à  ces  sup- 
pressions par  un  acte  hardi,  qui  devait  en  compenser  lar- 
gement les  malheureux  effets  :  il  ouvrit,  en  plein  Paris,  des 
classes  du  soir  pour  les  adultes,  en  particulier  pour  les 
ouvriers,  et  cette  œuvre  complémentaire,  établie  d'abord  à 
Saint-Nicolas-des-Champs  et  au  Gros-Caillou,  eut,  malgré 
les  opposants,  un  tel  succès,  que  l'administration  des  hos- 
pices en  vint  à  réclamer  son  extension  dans  d'autres 
quartiers  de  la  capitale.  M.  Guizot  lui-même  adressa  au 
supérieur  général  des  félicitations,  des  demandes  de  ren- 
seignements, des  encouragements  pécuniaires.  Le  frère 
Philippe  en  profita  pour  donner  aux  écoles  d'adultes  les 
développements  que  l'on  admire  de  nos  jours. 

La  révision  des  programmes  d'études,  l'introduction  de 
•  l'enseignement  du  dessin  linéaire,  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie clans  les  classes  supérieures,  la  création  de  petits 
noviciats,  destinés  à  recruter  dès  l'enfance  le  personnel  des 
instituteurs  chrétiens,  la  rédaction  de  ces  manuels  clas- 
siques, si  répandus  et  si  estimés,  portant  pour  la  plupart 
la  signature  F.  P.  B.  et  embrassant  tous  les  genres  de 
science  cultivés  chez  les  Frères,  tels  sont  encore,  pour 
n'en  donner  qu'une  vague  idée,  les  résultats  obtenus  dans 
le  cours  de  cette  période  difficile  par  l'initiative  du  fidèle  et 
zélé  disciple  de  M.  de  la  Salle. 

Tant  de  travaux,  tant  de  sollicitudes  lui  valurent  enfin 
la  suprême  récompense,  si  l'on  peut  appeler  récompense 
ce  qui  n'était,  aux  yeux  du  serviteur  de  Dieu  et  de  l'apôtre 
du  peuple,  qu'un  fardeau  écrasant  :  le  frère  Anaclet, 
supérieur  général,  étant  venu  à  mourir,  le  frère  Philippe 
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fut  élu  pour  le  remplacer,  le  21  novembre  1838,  et  le  cha- 
pitre s'abstint  de  lui  faire  aucune  recommandation,  «  lais- 
sant au  zèle  prudent  et  éclairé  du  Très  Honoré  le  soin  de 
maintenir  les  Frères  clans  l'esprit  de  ferveur  ».  La  prédic- 
tion du  curé  d'Aurav  était  réalisée. 


LE    VENERABLE    DE    LA    SALLE. 
II 

LE  FRÈRE  PHILIPPE   SUPÉRIEUR   GÉNÉRAL 

'institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
devait  prendre  sous  le  gouvernement  du 
nouveau  supérieur  une  merveilleuse  exten- 
sion. Non  seulement  il  s'agrandit  dans 
le  sens  du  nombre  des  écoles  et  des  élèves,  mais  à  son 
œuvre  principale  vinrent  s'ajouter  plusieurs  œuvres  com- 
plémentaires, qui  augmentèrent  sensiblement  son  influence 
et  son  action  bienfaisante.  Une  des  premières  fut  la  mul- 
tiplication des  pensionnats.  Le  vénérable  de  la  Salle  et  ses 
successeurs  immédiats  avaient  déjà  créé  une  vingtaine  de 
ces  utiles  établissements,  qui,  tenant  le  milieu  entre  l'école 
élémentaire  et  le  collège,  entre  l'enseignement  primaire  et 
l'enseignement  classique,  préparaient  les  enfants  à  l'exer- 
cice des  professions  industrielles  ou  commerciales  en  leur 
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procurant  les  avantages  d'une  éducation  exclusivement 
chrétienne.  Le  frère  Philippe  en  fit  ouvrir  d'autres  à  Passy, 
àBeauvais,  à  Nantes,  à  Dijon,  à  Lyon,  à  Saint-Étienne,  à 
Toulouse,  etc.  Ces  pensionnats,  dont  la  maison  de  Passy 
nous  offre  le  parfait  modèle,   arrivèrent  peu  à  peu  au 
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nombre  de  quarante-six,  et  comptèrent  plus  de  onze  mille 
élèves. 

Vint  ensuite  l'œuvre  des  prisons.  Le  gouvernement,  en 
particulier  le  ministre  Villemain,  avaient  été  si  vivement 
frappés  du  succès  des  leçons  de  catéchisme  données  par 
les  Frères  à  quelques  prisonniers,   qu'ils  voulurent  les 
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charger  de  tout  un  service  d'enseignement  et  de  charité 
dans  les  maisons  de  détention.  Le  supérieur  hésita  beau- 
coup à  détourner  ses  religieux  de  leur  mission  essen- 
tielle ;  cependant,  comme  l'abbé  de  la  Salle  avait  lui-même 
donné  l'exemple  en  s'occupant  des  jeunes  gens  détenus  à 
Saint-Yon  par  l'ordre  du  roi,  il  permit,  en  1841,  un  pre- 
mier essai  de  ce  service  à  la  prison  de  Nîmes.  Trois 
Frères,  chargés  de  semer  la  bonne  parole  dans  ce  triste 
lieu,  et  en  même  temps  d'y  exercer  une  surveillance  géné- 
rale, obtinrent  sous  ce  double  rapport  des  succès  éton- 
nants :  la  santé  morale  et  physique  des  prisonniers  se  réta- 
blit à  vue  d'œil.  Mais  des  difficultés  presque  inévitables 
avec  l'administration  civile  rendirent  cette  tâche  très  diffi- 
ficile.  A  Fontevrault,  à  Melun,  à  Anianc,  il  en  fut  de  même. 
La  révolution  de  1848,  en  amenant  la  suppression  du  tra- 
vail dans  les  maisons  centrales,  arrêta  complètement  ces 
intelligentes  tentatives. 

La  maison  mère  de  l'institut,  à  Paris,  était  assez  mal  ins- 
tallée dans  la  rue  du  Faubourg  Saint-Martin.  La  construc- 
tion de  la  gare  de  l'Est  força  le  frère  Philippe  â^  chercher 
un  autre  immeuble.  Après  de  longues  investigations  et  de 
ferventes  prières,  il  finit  par  découvrir  et  par  acquérir  à 
grands  frais,  en  1847,  un  hôtel  tout  â  fait  convenable,  celui 
du  général  Rapp,  situé  rue  Plumet  (maintenant  rue  Oudi- 
not).  C'est  là,  dans  ce  quartier  paisible  et  solitaire,  éloi- 
gné des  vains  bruits  du  monde,  qu'il  établit  définitivement 
le  Régime,  c'est-â-dire  la  résidence  du  supérieur  et  de  ses 
assistants,  avec  le  secrétariat,  le  grand  et  le  petit  noviciats, 
les  modestes  bureaux  nécessaires  au  fonctionnement 
de  l'œuvre,  la  chapelle,  le  réfectoire  commun,  où  chaque 
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couvert  se  compose  d'une  écuellc  et  d'un  petit  plat  en  fer, 
enfin  quelques  chambres  d'une  austérité  toute  monacale. 
C'est  de  là,  que  le  Très  Honoré  administra,  pendant  la  plus 
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grande  partie  de  sa  vie,  les  différentes  provinces  de  sa 
congrégation;  c'est  là  que  se  trouve  encore  aujourd'hui 
le  chef-lieu  de  l'ordre,  et  que  le  public  vient  admirer  les 
rouages,  si  simples  et  si  savants  à  la  fois,  de  ce  gouverne- 
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ment  fort,  qui  faisait  dire  à  un  homme  d'État  :  «  Le  frère 
Philippe  eût  vraiment  fait  un  excellent  ministre  de  l'Inté- 
rieur, » 

La  loi  du  15  mars  1850,  qui  établit  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, fut  discutée  et  rédigée  avec  le  concours  de  cet 
habile  directeur,  qui  étonna  plus  d'une  fois  par  son  esprit 
pratique  et  sa  largeur  de  vues  les  membres  de  la  commis- 
sion extra-parlementaire  nommée  à  cet  effet.  La  nouvelle 
législation  exigea  que  les  Frères  fussent  munis,  comme 
auparavant,  du  brevet  de  capacité  ;  mais  cette  condition 
fut  agréée  sans  peine  et  fidèlement  remplie,  à  l'honneur  de 
leur  institut. 

Sous  le  second  empire,  le  vaillant  supérieur  eut  à  sou- 
tenir des  luttes  pénibles.  Le  gouvernement,  jaloux  pour 
ses  écoles  de  la  popularité  que  valait  â  celles  des  Frères  la 
gratuité  absolue,  établie  par  M.  de  la  Salle  comme  la  règle 
fondamentale  de  sa  congrégation,  entreprit  de  lui  enlever 
cet  avantage  et  prétendit  lui  imposer  le  prélèvement  d'une 
rétribution  scolaire.  Une  vive  résistance  lui  fut  opposée 
par  le  frère  Philippe,  au  nom  des  statuts  et  de  l'intérêt  du 
peuple.  Il  offrit  d'abandonner  celles  de  ses  écoles  où  les 
conseils  municipaux  voudraient  imposer  cette  innova- 
tion. Pour  le  punir,  M.  Rouland,  alors  ministre,  supprima 
l'allocation  accordée  par  Guizot  et  lit  fermer  un  certain 
nombre  d'établissements  tenus  par  les  Frères.  Devant  ces 
mesures  violentes,  suivies  de  menaces  plus  graves  encore, 
un  chapitre  général  se  réunit,  en  1861,  et  crut  pouvoir 
faire  une  concession  :  le  principe  de  la  rémunération  fut 
admis,  à  la  condition  que  la  perception  et  la  comptabilité 
en  fussent  laissées  aux  communes,  sans  que  les  Frères  s'en 


124  FIGURES    CATHOLIQUES 

mêlassent  en  rien.  Le  digne  supérieur  condescendit,  la 
mort  dans  l'âme,  à  cette  apparente  dérogation  au  règle- 
ment; il  se  consola  en  pensant,  avec  raison,  que  c'était  là 
un  accommodement  temporaire. 

D'autres  difficultés  furent  soulevées  par  la  question  de 
la  nomination  des  maîtres  et  sous-maîtres,  que  le  ministre 
entendait  réserver  aux  préfets,  au  lieu  des  municipalités, 
puis  par  le  programme  de  l'enseignement,  que  l'adminis- 
tration trouvait  trop  étendu  et  sortant  des  limites  de  l'ins- 
truction primaire.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  les  Frères 
eurent  le  dessus  :  on  n'eut  qu'à  mener  la  commission 
législative  visiter  le  pensionnat  de  Passy,  et,  loin  de  cher- 
cher à  restreindre  les  matières  des  leçons  données  dans  cet 
établissement,  M.  Duruy  s'en  inspira  pour  créer  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial,  dont  les  disciples  de  M.  de*  la 
Salle  devinrent  les  organisateurs. 

Ces  courageux  instituteurs  avaient  été,  comme  leurs 
concurrents  laïques,  dispensés  du  service  militaire  parla  loi 
de  1850,  à  la  seule  condition  de  s'engager  à  enseigner  pen- 
dant dix  ans.  Une  circulaire  du  même  ministre  prétendit, 
en  1866,  réserver  ce  privilège  aux  maîtres  professant  dans 
les  écoles  publiques,  c'est-à-dire  appartenant  à  l'Etat.  Une 
interprétation  aussi  fausse  et  aussi  préjudiciable  à  l'institut 
devait  soulever  des  débats  violents.  Le  frère  Philippe 
s'alarma  ;  la  cause  des  siens  fut  soutenue  au  Sénat  avec  la 
plus  grande  énergie,  et  pourtant  elle  succomba.  Ce  n'est 
que  deux  ans  plus  tard  que  la  haute  autorité  et  les  démar- 
ches réitérées  du  supérieur  général  obtinrent  une  atténua- 
tion du  nouveau  règlement.  L'Assemblée  nationale  de  1871 
devait  apporter  au  texte  de  la  loi  une  modification  complète. 
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De   nombreuses  consolations  venaient   heureusement 
réconforter  le  cœur  du  saint  religieux.  L'œuvre  de  Saint- 
Nicolas,  fondée  en  1827  pour  l'éducation  des  enfants  de  la 
classe  ouvrière,  était  confiée,  en  1859,  à  ses  dignes  collabo- 
rateurs et   prenait,    tant   à   la  rue  de  Vaugirard  qu'aux 
succursales  d'Issy  et  d'Igny,  un  développement  rapide. 
L'institut  se  propageait  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  à. 
l'Equateur,  en  Cochinchine,  dans  le  Levant,  en  Tunisie,  en 
Algérie,  en  Irlande,  au  Canada,  aux  États-Unis,  à  Mada- 
gascar,   à   la  Réunion.   En  1869,    il   comptait    en    tout 
1,117  établissements,  9,900  frères  et  300,000  élèves,  dont 
plus    de    46,000    adultes.    Ces    chiffres   devaient   encore 
augmenter  du  vivant  du  Très  Honoré.  De  tous  les  pays  il 
recevait  des  demandes  ;  il  avait  grand'peine  à  trouver  assez 
de  sujets  pour  y  satisfaire,  et  cependant  il  n'en  manqua 
jamais.  Il  répondait  à  tout,  pourvoyait  à  tout,  organisait 
tout  ;  on  eût  dit  un  général  d'armée  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  les  vrais  champs  de  bataille  allaient  justement  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à  son  zèle  entreprenant  et  à  sa  charité 
débordante. 
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III 

LE  FRÈRE  PHILIPPE  PENDANT  LA  GUERRE  ET  LA  COMMUNE 

Es  les  premiers  revers  subis  par  nos  armées 
en  1870,  le  frère  Philippe  écrivit  au  ministre 
r  de  la  guerre  une  lettre,  datée  du  15  août, 
offrant  de  convertir  en  ambulances  toutes  les 
maisons  de  son  institut.  «  Les  soldats  aiment  nos 
Frères,  lui  disait-il,  et  nos  Frères  les  aiment;  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  ayant  été  élevés  dans  nos  écoles, 
seront  heureux  de  recevoir  des  soins  inspirés  par  le  zèle  et  le 
dévouement  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  membres  de  mon 
conseil,  nos  Frères  visiteurs  et  moi-même,  oubliant  nos 
fatigues  et  les  nombreuses  années  que  nous  avons  consa- 
crées à  la  classe  ouvrière,  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
surveiller  ce  service  et  d'encourager  nos  Frères  dans  cet 
acte  de  charité.  »  Cette  proposition  toute  spontanée  fut 
naturellement  agréée. 

Aussitôt  commencèrent  ces  prodiges  de  zèle  et  de  solli- 
citude pour  les  blessés  qui  ont  immortalisé  alors  le  nom 
des  Mis  du  bienheureux  de  la  Salle.  A  la  suite  des  combats 
livrés  autour  de  Metz,  le  directeur  de  l'école  de  Beauregard- 
lez-Thionville  organise  un  service  de  secours.  A  gaint- 
Denis,  bien  que  supprimés,  les  Frères  déploient  au  bureau 
des  subsistances  une  activité  infatigable.  A  Dieppe,  ils 
fabriquent  des  cartouches.  A  Paris,  les  pompiers  bretons, 
accourus  pour  contribuer  à  la  défense  de  la  capitale,  sont 
installés  dans  la  maison  mère.  La  maréchale  de  Mac-Mahon 
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ayant  conçu  le  projet  d'y  installer  une  grande  ambulance, 
le  supérieur  général  la  seconde  de  son  mieux,  et,  après  le 
départ  cle  la  fondatrice,  continue  lui-même  cette  œuvre 
généreuse.  A  Verdun,  les  Frères  vont  ramasser  les  morts 
et  les  blessés  sur  les  remparts  assiégés.  A  Sedan,  ils 
recueillent  des  matelas,  de  la  paille,  lavent  les  plaies,  se 
font  chirurgiens,  donnent  des  nouvelles  des  malheureux 
soldats  à  leurs  familles  inquiètes.  A  Gravelotte,  plus  de 
huit  mille  victimes  sont  relevées  par  eux  sur  le  théâtre  de 
la  lutte.  A  Châlons,  les  Prussiens  eux-mêmes,  dont  ils  soi- 
gnent les  blessés,  leur  témoignent  leur  admiration  ;  seuls 
les  fanatiques  de  la  libre  pensée  les  poursuivent  de  leurs 
injures,  et  ces  injures  sont  encore  un  honneur.  Cependant, 
à  Dijon,  les  garibaldiens  sont  désarmés  par  le  dévouement 
de  ces  robes  noires,  qu'ils  détestaient  tout  d'abord,  et  leur 
demandent  pardon  de  les  avoir  si  mal  jugées.  De  tous  côtés, 
jusqu'en  Belgique,  où  la  maison  de  Carlsbourg  principale- 
ment se  transforme  en  un  vaste  hôpital,  ces  nobles  exemples 
sont  imités.  En  plusieurs  lieux,  les  Frères  tombent  victimes 
de  leur  dévouement.  La  variole  et  d'autres  maladies  conta- 
gieuses les  déciment;  mais  leur  courage  n'en  est  pas 
abattu  :  ils  affrontent  la  mort  sans  la  moindre  émotion. 

Enfin  Paris  est  investi  à  son  tour.  Au  mois  de  novem- 
bre, les  ambulances  de  la  presse  font  un  appel  au  zèle  du 
frère  Philippe  :  il  le  transmet  à  ses  subordonnés,  sans- 
leur  rien  enjoindre,  et  tous  s'écrient  :  «  Nous  sommes 
prêts.  »  Le  30,  cent  cinquante  d'entre  eux,  après  avoir  reçu 
les  encouragements  de  leur  supérieur,  que  retiennent  seuls 
son  grand  âge  et  les  devoirs  de  sa"  charge,  suivent  le  géné- 
ral Trochu,  traversent  la  ville  aux  acclamations  de  lafoule,„ 
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se  dirigent  vers  Champigny.  Divisés  en  escouades,  ils 
s'avancent  sur  le  lieu  du  combat  et  vont,  munis  de  bran- 
cards, ramasser  dans  la  neige,  sous  une  pluie  de  fer  et  de 
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feu,  les  morts,  les  mourants.  Au  besoin,  ils  les  portent 
dans  leurs  bras,  sur  leurs  épaules.  Le  général  Renault, 
frappé  mortellement,  est  relevé  par  eux.  Les  simples  sol- 
dats sont  soignés  avec  la  même  sollicitude  que  les  officiers. 
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Le  1er  décembre,  le  Très  Honoré,  atteint  de  la  goutte, 
accompagne  encore  jusqu'à  la  Bastille  un  détachement  des 
siens.  Le  lendemain,  ceux-ci  rejoignent  les  avant-postes 
dans  la  même  direction  et  recommencent  les  prodiges  de 
la  veille.  Puis  les  brancardiers  se  transforment  en  infir- 
miers, pansent  les  uns,  réchauffent  les  autres,  récitent  les 
prières  funèbres,  ensevelissent  les  cadavres.  Le  21,  les 
mêmes  scènes  se  renouvellent  au  Bourget,  et  là  le  frère 
Néthelme,  un  des  maîtres  de  Saint-Nicolas,  tombe  victime 
de  son  zèle,  atteint  par  une  balle  à  l'épaule.  Le  frère 
Philippe,  aussitôt  prévenu,  accourt  auprès  de  son  digne 
auxiliaire,  l'embrasse,  le  console  et  lui  montre  le  ciel.  Sa 
mort  ne  fait  qu'animer  l'ardeur  des  brancardiers.  Témoin 
de  leur  attitude  et  de  leurs  services,  le  docteur  Ricord  crie 
à  l'un  d'eux:  «  Mon  frère,  s'embrasse-t-on  chez  vous? 
—  Il  n'y  a  pas  de  règle  pour  cela.  —  Eh  bien  !  permettez- 
moi  de  vous  embrasser.  Vous  êtes  admirables,  vous  et  les 
vôtres.  Portez  ce  baiser  au  frère  Philippe  et  à  tous  vos 
frères,  et  dites-leur  que  nous  les  remercions  au  nom  de  la 
France.  »  De  pareils  témoignages  dispensent  de  toute 
appréciation. 

Le  bombardement  de  Paris  atteignit,  on  le  sait,  la 
maison  de  Saint-Nicolas.  Plusieurs  élèves  furent  tués  ou 
blessés.  Le  cligne  supérieur,  déjà  vivement  impressionné 
par  les  magnifiques  funérailles  faites  au  frère  Néthelme, 
suivit,  les  larmes  aux  yeux,  le  convoi  des  pauvres  enfants. 
Le  peuple  voulut  les  venger.  On  organisa  dans  cette  pensée 
l'inutile  sortie  de  Buzenval,  qui  valut  encore  aux  vaillants 
religieux  les  félicitations  du  comité  des  ambulances  de  la 
presse.  Cette  fois,  l'on  vit  le  saint  vieillard  se  rendre  lui- 
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môme  sur  la  tombe  creusée  pour  les  soldats  français,  entre 
Garches  et  la  Malmaison,  et  prier  pour  leurs  âmes. 

Pendant  qu'il  distribuait  ses  frères  dans  les  ambulances 
de  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  celles  de  Longchamps,  de 
Passy,  de  Grenelle,  d'Issy,  il  se  dépensait  tout  entier  dans 
celle  de  la  maison  mère,  assistant  les  malades,  allant  de 
l'un  à  l'autre  avec  de  douces  paroles  et  forçant  l'admira- 
tion des  plus  endurcis;  si  bien  que,  le  1er  janvier,  ils  lui 
offrirent  tous  ensemble,  en  guise  d'étrennes,  l'hommage  de 
leur  reconnaissance  :  c'était  ie  seul  qui  pût  toucher  son 
cœur.  Cette  maison  fut  aussi  atteinte  par  les  bombes,  et  à 
diverses  reprises.  Quelques  obus  éclatèrent  à  deux  pas  des 
Frères,  presque  sous  leurs  pieds  ;  mais  aucun  ne  leur  fit 
de  mal,  ce  qui  fut  regardé  comme  une  faveur  particulière 
de  la  Providence. 

Enfin  la  conclusion  de  l'armistice  arrêta  le  cours  de 
toutes  ces  horreurs.  Les  portes  de  la  capitale  se  rouvrirent  ; 
l'établissement  retrouva  la  plupart  de  ses  anciens  habi- 
tants. Alors,  quand  le  retour  de  la  paix  permit  aux  esprits 
de  se  recueillir,  le  rôle  patriotique  de  l'institut  de  M.  de  la 
Salle  apparut  dans  toute  sa  grandeur.  Le  monde  entier 
reconnut  ses  mérites,  et  l'Académie  française  lui  décerna 
en  prix  une  somme  importante,  provenant  de  la  générosité 
des  Américains.  Le  duc  de  Noailles  prononça,  à  cette  occa- 
sion, un  éloge  magnifique  des  Frères.  Le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  voulut,  de  son  côté,  honorer  leur  supé- 
rieur et  attacher  sur  sa  robe  noire  l'étoile  des  braves.  Mais 
la  modestie  de  l'humble  religieux  s'effrayait  d'une  distinc- 
tion si  voyante;  plus  d'une  fois  déjà,  il  l'avait  refusée. 
Il  ne  l'accepta  que  sur  l'assurance  formelle  qu'on  voulait 
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récompenser  en  lui  l'ordre  tout  entier.  Encore  prit-il  soin 
de  cacher  soigneusement  sa  croix  :  on  ne  la  retrouva 
jamais. 

Bientôt  après,  se  levèrent  les  jours  sombres  de  la  Com- 
mune. Le  Très  Honoré  était  devenu  un  personnage  trop  en 
vue  pour  n'être  pas  désigné  d'avance  aux  fureurs  de  l'in- 
surrection. Mais,  prévenu  à  temps  que  son  nom  était  ins- 
crit sur  la  liste  des  otages,  il  quitta  Paris  le  10  avril,  sur 
les  instances  de  ses  assistants,  pour  aller  visiter  quelques- 
unes  de  ses  succursales  de  province.  Le  lendemain  même, 
les  gardes  nationaux  cernaient  la  maison  mère  et  arrêtaient, 
à  la  place  du  supérieur,  le  frère  Calixte,  premier  assistant. 
A  cette  nouvelle,  le  frère  Philippe  rebroussa  chemin  et 
revint  jusqu'à  Saint-Denis,  pour  se  livrer  aux  mandataires 
de  la  Commune  et  faire  rendre  à  la  liberté  son  fidèle  repré- 
sentant. Mais  déjà  le  frère  Calixte  avait  été  délivré,  sur 
les  objurgations  de  la  foule  qui  avait  assisté,  indignée,  à 
son  arrestation.  Alors  le  supérieur  s'en  retourna  en  pro- 
vince et  se  dirigea  vers  le  centre  de  la  France. 

Tandis  que  les  écoles  de  Montrouge,  de  Belleville,  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  de  Ménilmontant,  etc.,  se  fer- 
maient les  unes  après  les  autres,  pendant  que  leurs  maîtres 
étaient  emprisonnés  ou  dispersés  et  que  beaucoup  repre- 
naient leurs  rôles  d'infirmiers,  voulant  demeurer  étrangers 
à  toutes  les  divisions  politiques  et  ne  connaître  que  des 
Français,  le  frère  Philippe  soutenait  de  loin,  par  des  cor- 
respondances secrètes,  le  moral  de  ses  chers  collaborateurs, 
et  se  faisait  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  arrivait  à  cha- 
cun d'eux.  Il  trouva  d'abord  asile  à  Dijon,  puisàClermont- 
Ferrand.  Mais  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  pour  le  sort  de 
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sa  maison  de  ia  rue  Oudinot  le  minait  intérieurement.  Au 
premier  bruitde  la  défaite  de  la  Commune,  il  voulut  rentrer, 
malgré  toutes  les  supplications,  et  manda  aux  Frères  de 
Paris  de  regagner  leur  poste.  Lui-même  était  de  retour 
quelques  jours  après,  et  racontait  dans  une  circulaire, 
avec  les  persécutions  subies  par  l'institut  durant  cette 
terrible  période,  les  impressions  qu'il  avait  ressenties  en 
se  retrouvant  dans  sa  résidence  désolée. 

«  Je  suis  rentré  à  Parist  le  9  juin.  Je  ne  puis  exprimer  ce 
que  j'ai  éprouvé  de  saisissement  à  l'aspect  de  cette  mal- 
heureuse cité,  dont  les  plus  beaux  monuments  et  si  grand 
nombre  de  maisons  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Je  ne 
puis  dire  non  plus  quelles  émotions  j'ai  éprouvées  en 
franchissant  le  seuil  de  notre  maison  mère,  où  je  ne  trou- 
vais plus  que  des  Frères  se  jetant  dans  mes  bras,  en 
répandant  comme  moi  des  larmes  à  la  fois  de  tristesse  et 
de  bonheur.  Comme  c'était  l'heure  du  salut  du  Saint- 
Sacrement,  nous  avons  été  nous  prosterner  aux  pieds 
du  divin  Sauveur  et  nous  courber  sous  sa  main  bienfai- 
sante, en  le  remerciant,  de  toute  l'effusion  de  notre  cœur, 
de  l'assistance  providentielle  qu'il  nous  avait  accordée. 
Après  le  salut,  on  a  chanté  le  psaume  Ecce  quam  bonum. 
Combien  n'étais-je  pas  impressionné  d'entendre,  dans  une 
telle  circonstance,  ces  admirables  paroles  du  prophète  : 
Qu'il  est  doux,  qu'il  est  agréable  à  des  Frères  de  vivre 
ensemble  dans  l'union  et  la  charité  !  Oui,  il  y  avait  là  un 
spectable  sublime  et  tout  céleste.  J'ai  essayé  ensuite  de 
parler  à  nos  chers  Frères  réunis;  mais  je  n'ai  pu,  tant 
était  vive  mon  émotion,  que  leur  adresser  quelques  mots 
de  félicitation  et  d'encouragement,  et  leur  dire  combien, 
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dans  les  provinces,  nos  Frères  s'étaient  intéressés  à  eux, 
et  avec  quelle  charité  ils  avaient  accueilli  partout  ceux  qui 
avaient  émigré.  » 

Les  premières  émotions  passées,  il  fallut  songer  à  réta- 
blir tout  le  réseau  de  la  vaste  fourmilière  qu'un  pied  bar- 
bare avait  détruite.  Sans  plus  tarder,  sans  se  plaindre  ni 
récriminer,  le  frère  Philippe  se  remit  à  l'œuvre. 


IV 
LE  FRÈRE  PHILIPPE  DANS  SES  DERNIÈRES  ANNÉES 


es  désastres  furent  assez  vite  réparés.  Le  pieux 
octogénaire  eut  à  soutenir  plus  d'une  lutte  contre 
les  villes  qui  avaient  chassé  les  Frères  des  écoles 
communales;  mais,malgré  l'affaiblissement  de  ses  forces, il 
réussit  presque  partout,  et  la  divine  image  du  Christ  brilla 
de  nouveau  sur  les  murs  des  classes  ;  plus  que  jamais,  les 
enfants  du  peuple  affluèrent  sous  la  houlette  des  institu- 
teurs chrétiens.Le  frère  Philippe  semble  s'être  alors  préoc- 
cupé plus  particulièrement  de  la  direction  spirituelle 
des  maîtres  et  des  élèves.  Il  voulut  perfectionner  les  uns 
et  sanctifier  les  autres,  mit  la  dernière  main  à  ses  manuels 
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de  dévotion,  présida  plusieurs  retraites,  et  tint,  en  1873, 
un  chapitre  général,  où  il  essaya  en  vain  de  faire  accepter 
sa  démission  :  on  eût  dit  qu'il  se  préparait  déjà  à  quitter 
ce  monde. 

Mais  une  suprême  consolation  l'attendait  encore  sur  la 
terre.  Dans  les  premières  années  de  son  administration,  il 
avait  eu  le  bonheur  de  voir  proclamer  vénérable  l'illustre 
fondateur  de  son  ordre  :  les  dernières  devaient  être  mar- 
quées par  un  hommage  plus  éclatant  rendu  aux  mérites 
et  à  la  sainteté  de  cet  héroïque  serviteur  de  Dieu.  Appelé  à 
Rome  pour  assister  aux  cérémonies  de  sa  béatification,  il 
se  retrouva  en  présence  de  Pie  IX,  aux  pieds  duquel  il 
avait  été  quatre  fois  déjà  se  prosterner  respectueusement, 
et  qui  lui  témoignait  une  tendresse  toute  particulière. 
Au  Vatican,  il  voulut  se  confondre  avec  les  plus  humbles 
fidèles.  Mais  le  Pape  le  reconnut  tout  de  suite,  et,  après 
l'avoir  fait  relever,  il  lui  dit  avec  un  intérêt  marqué  : 

«  —  Vous  avez  fait  un  bon  voyage,  mon  frère  ? 

—  Oui,  Très-Saint-Père,  Dieu  merci. 

—  Vous  paraissez  jouir  d'une  bonne  santé? 

—  Ma  santé  n'est  rien,  Très-Saint-Père  ;  mais  celle  de 
Votre  Béatitude  est  bien  plus  précieuse,  car  elle  intéresse 
tout  l'univers  catholique. 

—  Quel  âge  avez-vous  ? 

—  Très-Saint-Père,  je  suis  de  l'âge  de  Votre  Béati- 
tude. 

—  Je  savais  bien  que  nous  étions  à  peu  près  du  même 
âge. 

—  Oui,  Très-Saint-Père,  mais  pas  de  la  même  sainteté, 
sous  aucun  rapport. 
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—  Quel  est  le  frère  qui  esf  avec  vous  ? 

—  C'est  un  de  mes  assistants,  Très-Saint-Père. 

—  Bien,  bien.  » 

Et,  comme  le  cligne  supérieur  ajoutait  qu'il  n'avait, 


sss~ 


PIE   IX. 


grâce  à    Dieu,  rien  de  fâcheux  à  dire  de  son  institut,  le 
Pape  répondit  : 

—  «  Heureusement,  car  j'ai  bien  assez  d'autres  peines. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  Très-Saint-Père.  » 
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En  disant  cela,  le  frère  Philippe  remit  à  Pie  IX  la  mo- 
deste offrande  qu'il  avait  apportée  avec  lui  pour  le  denier 
de  Saint-Pierre.  Et  le  Souverain  Pontife  lui  dit  avec  un 
accent  pénétrant  :  «  Merci  pour  votre  souvenir  filial.  »  Ce 
simple  merci  toucha  tellement  le  cœur  du  bon  frère,  qu'il 
le  répétait  ensuite,  avec  l'entretien  qui  précède,  comme  un 
honneur  insigne  et  comme  une  preuve  navrante  de  la  dé- 
tresse du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Dans  l'audience  parti- 
culière qu'il  obtint  quelques  jours  après,  il  donna  au  Pape 
des  détails  circonstanciés  sur  l'état  de  ses  écoles  et  de 
toutes  ses  œuvres  ;  Pie  IX,  qui  s'y  intéressait  vivement, 
l'encouragea  de  toutes  ses  forces. 

A  la  lecture  du  décret  de  béatification,  qui  ouvrit  la 
série  des  fêtes,  le  Saint-Père  trouva  encore  le  Très  Honoré 
prosterné  à  ses  pieds.  «  Ne  laissez  pas  à  genoux  le  frère 
Philippe,  dit-il  à  son  entourage  ;  ce  brave  vieillard  doit  être 
fatigué.  »  Puis,  après  avoir  écouté  avec  la  plus  bienveillante 
attention  la  petite  harangue  qu'il  avait  à  lui  adresser,  il 
lui  répondit  par  une  de  ces  touchantes  allocutions  dont  il 
avait  le  secret,  en  exaltant  la  grandeur  de  son  œuvre  et  de 
l'apostolat  des  Frères.  Après  l'audience  de  remerciements, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  ,  Pie  IX  envoya  porter  au  digne 
supérieur  et  à  ses  compagnons  une  corbeille  de  pâtisseries 
que  de  bonnes  religieuses  lui  avaient  offerte.  «  Les  pieuses 
filles  ont  pensé  au  Pape,  dit-il,  et  le  Pape  a  pensé  aux 
Frères.  Ils  ont  ce  soir  un  dîner  de  famille;  je  veux  les 
régaler.  » 

Un  secret  instinct  avertissait  le  saint  homme  qu'il  ne 
reverrait  plus  le  grand  pontife  qui  l'aimait  tant.  Il  eut  à 
cœur,  avant  de  le  quitter,  de  répondre  au  désir  manifesté 
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de  sa  part  de  voir  établir  des  Frères  à  la  Nouvelle-Grenade 
et  à  Hong-Kong.  A  son  retour  de  Rome,  il  eut  la  joie 
d'obtenir  du  bienheureux  de  la  Salle,  à  la  suite  d'une 
neuvaine,  la  guérison  du  directeur  de  la  communauté  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  le  frère  Adelminien,  qui  était 
atteint  d'une  ataxie  locomotrice.  Puis  il  reprit  courageu- 
sement sa  tâche  journalière.  Mais  sa  propre  santé,  altérée 
par  les  fatigues  de  toute  espèce,  était  profondément 
ébranlée.  Le  1er  janvier  1874,  il  s'agenouilla  encore  à  sa 
place  ordinaire  dans  la  chapelle  delà  rueOudinot;  mais  la 
souffrance  se  peignait  sur  son  visage.  Après  la  messe,  il 
dut  se  mettre  au  lit;  les  médecins  accoururent  auprès  de 
lui  et  reconnurent  une  pneumonie. 

Pendant  cinq  jours,  le  mal  ne  fit  qu'aller  en  empirant.  Le 
6,  le  bon  frère  reçut  les  derniers  sacrements  en  pleine  con- 
naissance, avec  les  sentiments  de  laplusvivepiôté.  Agenouil- 
lés autour  delui,  ses  assistants  versaient  des  flots  de  larmes, 
surtout  le  frère  Calixte,  son  vieil  ami;  mais  lui,  tranquille, 
à  demi  assoupi,  répondait  aux  prières  des  agonisants  et 
trouvait  encore  la  force  de  reprendre  les  fautes  du  récitant. 
La  bénédiction  pontificale  avait  été  demandée  pour  lui  :  la 
nouvelle  qu'elle  était  arrivée  le  tira  un  moment  de  sa  tor- 
peur; son  œil,  prêta  se  fermer,  jeta  un  suprême  éclair.  Le 
7,vers  huit  heures  du  matin,  le  frère  Irlide,  assistant,  se 
pencha  vers  le  moribond  et  lui  répéta  à  l'oreille  le  mot 
d'ordre  de  la  congrégation  :  «  Vive  Jésus  dans  nos  cœurs  ! 
— A  jamais!»  répondit-il,  fidèle  jusqu'au  bout  à  la  consigne. 
En  prononçant  cette  parole,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Pendant  ce  temps,  les  Frères,  prosternés  dans  la  chapelle, 
récitaient  le  chapelet  :  interrompus  par  l'annonce  du  triste 
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événement,  ils  éclatèrent  en  sanglots  et  entonnèrent  le  De 
profanais...  Le  frère  Philippe  était  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans  et  deux  mois,  dont  cinquante-six  ans  de  profession 
et  trente-cinq  de  généralat. 

Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Paris  en  ce  moment  se 
souviennent  de  l'émotion  qui  éclata  aussitôt  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  una- 
nimité. En  deux  jours,  plus  de  dix  mille  visiteurs  défilèrent 
devant  le  corps.  Petits  et  grands  voulaient,  disaient-ils, 
contempler  le  saint,  emporter  de  lui  un  souvenir,  une 
relique.  Le  jour  des  funérailles,  ce  fut  bien  autre  chose. 
Les  restes  du  serviteur  de  Dieu,  portés  sur  le  corbillard 
des  pauvres  jusqu'à  l'église  Saint-Sulpice,  durent  fendre 
une  multitude  compacte  :  les  représentants  du  clergé  des 
paroisses,  des  ordres  religieux,  des  administrations  pu- 
bliques, des  institutions  les  plus  diverses,  coudoyaient  les 
Frères  et  leurs  enfants,  au  milieu  d'une  masse  de  peuple. 
Il  fallut  fermer  les  portes  de  l'église  et  laisser  sur  la  place 
plus  de  dix  mille  personnes.  On  eût  dit  des  obsèques  na- 
tionales, et,  plus  que  dans  celles-ci,  les  cœurs  battaient  à 
l'unisson,  les  voix  se  mêlaient  pour  chanter  les  louanges 
du  défunt. 

Au  nom  du  ministre  de  l'instruction  publique,  du  maire, 
du  président  du  conseil  municipal,  des  discours  furent  pro- 
noncés sur  la  tombe  :  Paris  se  souvenait  des  jours  de  la 
Commune;  l'humble  frère,  à  peine  décédé,  était  honoré  à 
l'égal  d'un  héros.  Le  cardinal Guibert,  archevêque  de  Paris, 
célébra  sa  mémoire  dans  une  émouvante  circulaire.  Pie  IX 
l'exalta  dans  un  bref  spécial,  adressé  au  frère  Calixte  et 
aux  autres  assistants  de  la  congrégation  des  Écoles]  chré- 
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tiennes.  «  Dieu  avait  doté  votre  excellent  supérieur,  y  est- 
il  dit,  d'une  intelligence  droite  dans  un  corps  sain,  et  l'avait 
enrichi  de  l'esprit  de  foi  et  de  charité.  Et,  afin  que  le  vent 
des  mauvaises  doctrines,  qui  souffle  de  toutes  parts,  ne  le 
séduisît  point,  il  fixa  son  cœur  et  son  esprit  à  cette  chaire 
de  vérité,  que  votre  supérieur  entoura  toujours  d'une 
humble  vénération  et  d'un  ardent  amour.  Telle  est  la  source 
à  laquelle  il  puisa  cette  vertu  de  fécondité,  qui  lui  a  fait 
quintupler  la  famille  dont  il  avait  reçu  la  direction  et  lui 
a  permis  d'offrir  avec  largesse  les  bienfaits  de  son  minis- 
tère aux  régions  les  plus  éloignées.  » 
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V 
LE  FRÈRE  PHILIPPE  PÉDAGOGUE 

i  le  généralat  du  frère  Philippe  se  distingue 
par  l'énorme  extension  donnée  à  l'institut  des 
Écoles  chrétiennes,  il  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  perfectionnement  et  l'uniformité  don- 
nés aux  méthodes  d'enseignement.  L'éminent  supé- 
rieur était  avant  tout  un  pédagogue,  et  comme  tel 
il  a  tracé  à  ses  Frères  des  règles  fixes,  tant  sur  l'es- 
prit qui  devait  les  animer  que  sur  la'  manière  d'instruire 
leurs  élèves.  Nous  avons  déjà  parlé  des  petits  livres  clas- 
siques qu'il  rédigea  pour  la  commodité  des  uns  et  des 
autres,  et  qui  obtinrent  un  si  légitime  succès.  Dans  un 
opuscule  qui  pourrait  leur  servir  d'introduction,  intitulé 
Conduite  à  l'usage  des  Ecoles  chrétiennes,  il  a  montré 
comment  l'instruction  devait  être  donnée  aux  enfants  du 
peuple  pour  produire  tous  les  fruits  qu'on  en  devait 
attendre.  «  La  Conduite,  a  dit  M.  Poujoulat,  est  le  livre  d'or 
de  l'enseignement  primaire.  Chaque  article,  chaque  détail 
est  le  fruit  d'une  observation  et  d'une  étude.  Les  façons  de 
parler,  les  silences,  les  attitudes,  la  préparation  et  les  exer- 
cices, les  moyens  de  se  faire  écouter,  la  bonne  tenue  des 
cahiers,  la  politesse  et  la  propreté,  l'ordre,  le  travail  et 
l'émulation,  toute  chose,  depuis  l'arrivée  à  l'école  jusqu'à 
la  sortie,  est  réglée,  définie  et  prévue.  Pour  arriver  à  cet 
ensemble  si  complet  d'appréciations  précises  et  positives,  il 
faut  avoir  beaucoup  réfléchi,  beaucoup  observé;  il  faut 
avoir  étudié  longtemps  et  de  très  près  les  bons  et  les  mau- 
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vais  côtés,  les  dispositions  et  le  naturel  du  jeune  âge,  et 
particulièrement  les  besoins  des  enfants  du  peuple.  La 
dernière  partie  du  livre  de  la  Conduite  traite  des  vertus  et 
des  qualités  du  maître  ;  c'est  le  complément  de  l'œuvre. 
Ces  quatorze  petits  chapitres  sont  le  bréviaire  des  maîtres 
des  Écoles  chrétiennes.  »  C'est  surtout  à  partir  de  l'appari- 
tion de  cet  utile  manuel,  qui  complète  admirablement  les 
instructions  de  M.  de  la  Salle  et  du  frère  Agathon,  son 
successeur,  que  les  méthodes  pédagogiques  de  l'institut 
ont  pris  cette  régularité  minutieuse,  et  en  même  temps  ce 
caractère  attrayant  qui  font  en  grande  partie  le  secret  de 
leur  efficacité. 

Les  nombreuses  circulaires  écrites  par  le  frère  Philippe 
nous  montrent  aussi  l'impulsion  puissante  que  recevaient 
de  lui  ses  collaborateurs.  Il  s'attachait,  en  première  ligne, 
à  faire  d'eux  de  véritables  religieux,  comprenant  bien  que 
c'était  le  meilleur  moyen  d'en  faire  des  hommes  forts  et  des 
maîtres  exemplaires.  L'obéissance,  l'oraison,  la  sainteté 
sont  les  premières  obligations  qu'il  leur  impose  :  «  Sovons 
saints  dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  pour  y  faire  régner 
l'ordre,  la  paix  et  l'union;  soyons  saints  au  dehors,  quand 
la  volonté  de  Dieu  nous  y  appelle,  afin  d'y  porter  l'édifica- 
tion et  le  bon  exemple,  soit  en  n'y  parlant  que  le  langage  de 
la  piété,  soit  en  n'y  restant  qu'autant  de  temps  que  l'exige 
un  devoir  calculé,  non  sur  le  désœuvrement  et  le  dégoût  des 
exercices,  mais  sur  la  volonté  de  Dieu  ;  soyons  saints  avec 
nos  élèves,  afin  de  les  conduire  eux-mêmes  à  la  sainteté,  à 
laquelle  Dieu  les  appelle  ;  en  un  mot,  soyons  saints  dans 
toute  notre  conduite,  parce  que  Celui  qui  est  le  saint  par 
excellence  nous  appelle  à  la  sainteté.  » 
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La  première  condition  pour  avoir  des  maîtres  saints, 
c'était  de  n'accepter  que  des  vocations  sûres.  Il  se  montrait 
sévère  sur  ce  point.  Il  n'admettait  que  les  sujets  capables 
d'observer  leurs  vœux  avec  une  fidélité  inviolable,  et  il  les 
éprouvait  encore  par  des  retraites  annuelles  ;  il  dirigeait 
lui-même  celle  de  la  maison  mère,  et  il  se  réservait  tou- 
jours de  faire  la  dernière  conférence,  pour  assurer  les  bons 
résultats    des    exercices.    L'union,    la    charité    entre  les 
membres  de  l'institut  étaient  encore  une  de  ses  recomman- 
dations favorites  ;  il  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  circu- 
laires les  plus  étendues,  rédigée  en  1845.  La  sollicitude 
qu'il  déploya  pour  ses  auxilliaires  pendant  le  siège  de  Paris, 
ses  manifestations  de  joie  en    les    retrouvant   après    la 
Commune  disent  assez  à  quel  point  il  mettait  lui-même  en 
pratique  cette  règle  fondamentale  de  toute  congrégation 
religieuse.  Les  soins  qu'il  prenait  d'eux  avaient  quelque 
chose  de  maternel.  «  Au  mois  de  décembre  1846,  écrivait 
un  des  directeurs,  le  Très  Honoré  me  rappelait  de  Verdun  à 
Paris,  pour  m'envoyer  de  là  à  Rouen.  La  neige  et  le  verglas 
rendant  la  marche  très  difficile,  je  n'arrivai  à  la  maison 
mère  qu'à  dix  heures  du  soir,  après  trois  jours  et  deux 
nuitspassés  en  voiture.  J'étais  presque  gelé.  LeTrès  Honoré, 
qui  sans  doute  m'attendait,  me  reçut  avec  toute  la  ten- 
dresse d'une  mère  ;  il  m'embrassa  affectueusement,  s'en- 
quit  des  difficultés  du  voyage,  me  déchaussa  lui-même  et 
me  mit  les  pieds  auprès  du  feu  ;  ensuite  il  alla  chercher  un 
potage  et  autres  choses  dont  je  pouvais  avoir  besoin,  et  me 
les  servit,  tout  en  m'adressant  quelques  bonnes  paroles 
qui  sortaient  brûlantes  de  son  cœur.  Quand  je  fus  bien 
réchauffé,  il  me 'conduisit  au  dortoir,  où  la  communauté 
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reposait  depuis  deux  à  trois  heures,  et  se  retira,  me  laissant 
ravi  et  confus  d'une  humilité  si  grande  et  d'une  bonté  si 
paternelle.  »  Il  soignait  avec  le  même  amour  les  enfants 
dont  l'éducation  était  confiée  à  ses  Frères  ;  de  là  vient,  sans 
doute,  la  vénération  toute  particulière  qu'il  leur  inspirait  et 
le  souvenir  reconnaissant  qu'ils  lui  gardaient  toute  leur  vie. 

L'enseignement  qu'il  préférait  donner  et  dans  lequel  il 
se  distinguait  le  plus  était  celui  du  catéchisme.  Ses  ins- 
tructions religieuses  ont  été  en  partie  résumées  clans  un 
volume  intitulé:  Explication,  en  for  trie  de  catéchisme,  des 
épîtres  et  des  évangiles  de  tous  les  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêtes  de  l'année  ;  mais  combien  n'ont  survécu  que 
dans  le  cœur  de  ses  auditeurs!  Ce  livre  est  un  cours  complet 
de  religion,  et  pourtant  ce  n'est  pas  de  la  théologie.  L'hum- 
ble pédagogue  se  tient  à  la  portée  de  la  jeunesse.  Il  est 
profond,  et  pourtant  il  est  simple.  Rien  de  plus  saisissant 
que  certaines  réflexions  dont  ses  commentaires  sont 
émaillés.  Dans  son  explication  de  l'évangile  de  l'Ascension, 
par  exemple,  il  démontre  en  deux  mots  l'authenticité  des 
miracles  accomplis  par  les  apôtres  :  «  Ou  les  apôtres  ont 
fait  des  miracles  pour  convertir  l'univers,  et  alors  la  vérité 
est  établie,  la  religion  est  vraie  ;  ou  bien  les  apôtres  ont 
converti  l'univers  sans  miracles,  et  alors  ce  serait  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  puisque  douze  pauvres  igno- 
rants auraient  pu  changer  la  face  de  la  terre  sans  prodiges, 
sans  preuves  extérieures  de  la  divinité  de  leur  mission.  » 
Tout  est  ainsi  clairet  limpide  dans  son  enseignement;  c'est 
celui  d'un  docteur  de  l'Église,  mais  d'un  docteur  populaire 
et  sans  prétention. 

Homme  d'étude  et  de  prière,  le  frère  Philippe  n'ouvrait 
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entièrement  son  cœur  que  dans  ses  allocutions.  Il  avait 
l'abord  un  peu  froid,  malgré  son  ardente  tendresse,  et  cela 
provenait  tout  autant  de  sa  modestie  naturelle  que  d'un 
sentiment  de  réserve  assez  explicable  chez  un  religieux.  Le 
caractère  de  cet  homme  à  la  fois  austère  et  bon,  dur  pour 
lui-même  et  affectueux  pour  les  autres,  se  peint  dans  le 
magnifique  portrait  tracé,  avec  une  véritable  maestria,  par 
le  pinceau  d'Horace  Vernet.  On  dut  presque  user  de  vio- 
lence pour  le  faire  poser  ;  mais  les  statuts  de  l'ordre  étaient 
formels  :  tous  les  supérieurs  généraux  devaient  laisser  à 
l'institut  leur  image  authentique.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  la  loi  de  l'obéissance  pour  vaincre  son  humilité.  En- 
core ne  voulut-il  rester  qu'une  heure  en  présence  du  grand 
artiste,  dont  l'œuvre  fut  cependant  un  des  succès  du  Salon 
de  1845. 

Mais  le  meilleur  portrait  du  vénéré  frère  est  encore 
celui  qu'il  a  laissé  lui-même  dans  ses  œuvres  et  dans  ses 
disciples.  DéjA  célèbre  avant  lui  par  ses  nombreux  services, 
l'institut  de  M.  de  la  Salle,  sous  la  direction  de  son  digne 
successeur,  a  couvert  le  monde  entier  de  sa  renommée  et 
de  ses  bienfaits.  On  dirait  que  le  saint  fondateur  attendait 
l'heure  de  sa  béatification  pour  couronner  son  ouvrage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  bonne  part  de  l'extension  et  de  la 
prospérité  inouïes  accordées  de  nos  jours  aux  Écoles 
chrétiennes,  en  dépit  de  la  persécution  et  de  la  calomnie, 
est  due,  ne  l'oublions  pas,  au  long  gouvernement  du  frère 
Philippe. 

A.  Lecoy  de  la  Marche. 
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gr^)  e  général   Cavaignac, 
^|0    interrompant  un  jour 
un  de   ses  collègues 
du    Parlement    qui   lui 
parlait  de  sa  chute  :  «  Per- 
mettez, dit-il,  je  ne  suis  pas 
tombé  du  pouvoir,  j'en  suis 
descendu  !  » 

C'est  bien  le  mot  que  put 
prononcer,  lui   aussi,  le 

(1)  CEuvres  complètes  du  Père  Mon- 
sabré.  Introduction  au  Dogme  catholi- 
que, 4  volumes.  —  Exposition  du 
Dogme  catholique,  18  volumes,  — 
Retraites  pascales,  19  volumes.  — 
Discours  et  Panégyriques,  2  volumes. 
—  Ouvrages  de  Piété,  t  volumes.—  En 
vente  au  bureau  de  Y  Année  Domini- 
caine, 94,  rue  du  Bac.  Paris. 


m 


^^ 
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R.  P.  Monsabré  le  jour  où  il  quitta  la  chaire  de  Notre-Dame, 
dans  la  plénitude  de  son  talent  oratoire  et  de  la  légitime 
influence  que  lui  assurait  un  long  et  glorieux  apostolat. 
L'eminent  Dominicain  n'attendit  pas  que  ses  forces  le  tra- 
hissent; l'âge  ne  l'avait  pas  encore  averti  que  l'heure  de  se 
séparer  de  son  auditoire  avait  sonné,  que,  se  dérobant 
aux  vœux  du  cardinal  Richard,  l'éloquent  religieux  renon- 
çait de  lui-même  à  l'honneur  de  faire  entendre  du  haut  de 
la  chaire  la  plus  illustre  du  monde  les  enseignements  de 
l'Église.  Admirable  abnégation  dont  seule  est  capable 
une  âme  vraiment  chrétienne  ! 

D'où  venait  le  vaillant  moine  qui  prenait  ainsi  sa  retraite? 
Comment  s'était-il  formé  ?  Le  monde  profane,  qui  n'avait 
pas  manifesté  pour  le  prédicateur  une  sollicitude  bien 
vive,  ne  commença  pour  ainsi  dire  à  s'intéresser  au  succes- 
seur du  P.  Lacordaire  que  le  jour  où  la  tribune  de  la 
Métropole  ne  retentit  plus  de  ses  accents...  Tète  ronde, 
plantée  de  cheveux  grisonnants,  larges  épaules,  traits 
accentués,  corps  solide  et  trapu,  voilà  le  père  Monsabré. 
Les  façons  cordiales,  le  rire  franc  et  communicatif,  la  con- 
versation enjouée  préviennent  aussitôt  le  visiteur  en  faveur 
de  ce  moine  original  et  accueillant.  Né  à  Blois,  le  10  décem- 
bre 1823,  le  futur  orateur  passa  une  bonne  partie  de  son 
enfance  dans  le  village  voisin  de  La  Cour-Cheverny.  Les 
habitants  ont  conservé  le  souvenir  du  mutin  enfant  de  chœur 
qui  joua,  dit-on,  certain  dimanche,  un  bien  vilain  tour  au 
chantre  de  la  paroisse.  La  corde  de  la  cloche  pendait  dans 
le  chœur  de  l'église,  au-dessus  du  lutrin.  Or,  le  cantor, 
complètement  chauve,  dissimulait  sa  calvitie  sous  une  vaste 
perruque,  dont  la  queue  frétillante  lutinait  le  taquin  cler- 
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geon,  assis  derrière  le  bonhomme  !  Un  jour,  le  jeune 
Monsabré  n'y  peut  plus  tenir  :  il  s'empare  d'un  cierge  cassé, 
en  détache  la  mèche  enduite  de  cire  et  joint  d'un  nœud  bien 
serré  les  poils  follets  de  la  perruque  à  la  corde  de  la  petite 
cloche,  de  la  tinterelle,  comme  on  dit  dans  le  Blaisois.  Puis, 
le  moment  venu,  l'enfant  de  chœur  tire  la  ficelle  qui,  en  se 
relevant,  arrache  la  perruque  et  la  fait  voltiger  convulsive- 
ment dans  les  airs.  Fou  rire  de  l'assistance,  fureur  légitime 
du  chantre,  colère  de  l'excellent  curé  qui,  la  messe  terminée, 
fait  ranger  tous  les  enfants  de  chœur  en  demi-cercle  dans 
la  sacristie,  et  les  met  sur  la  sellette  les  uns  après  les  autres. 
Chacun  oppose,  bien  entendu,  une  dénégation  énergique 
aux  questions  du  vénéré  pasteur.  Au  moment  d'interroger 
le  plus  suspect,  le  bon  prêtre  se  sentait  déjà  faiblir  en  con- 
sidérant l'espiègle  gamin,  qui  l'épiait  du  coin  de  l'œil. 

«  C'est  donc  toi,  Louis  ?  s'écria-t-il  en  grossissant  la 
voix. 

—  Dame  !  Monsieur,  puisque  ce  n'est  pas  les  autres,  il 
faut  bien  que- ce  soit  moi,  »  repondit  le  petit  malheureux, 
d'un  air  patelin. 

—  «  Va-t-en  !  »  cria  le  curé  d'une  voix  terrible. 

Et,  tandis  que  le  clergeon  s'esquivait  sans  se  le  faire  dire 
deux  fois,  le  brave  prêtre  soulageait  son  indignation  par  un 
grand  éclat  de  rire.  ' 

Toutes  ces  espiègleries  n'empêchaient  pas  le  jeune 
Monsabré  de  cultiver  avec  ardeur  le  jardin  des  racines 
grecques.  S'il  se  montrait  en  récréation  le  plus  bruyant 
des  écoliers,  aucun  de  ses  camarades  ne  lui  disputait  la 
palme  de  l'application,  en  classe  comme  à  l'étude .  La  voca- 
tion oratoire  du  futur  prédicateur  se  révéla  dès  la  rhétori- 
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que  par  d'éclatants  triomphes  en  discours  français.  A  seize 
ans,  notre  jeune  Blaisois  revêtait  la  soutane  et  se  livrait  à 
l'étude  de  la  théologie.  «  Thèses,  objections,  dissertations, 
écrit  M.  Louis  Collin,  (1)  tout  lui  semblait  familier.  Un  jour, 
lisant  un  travail  de  l'abbé  Monsabré,  le  vénérable  profes- 
seur se  prit  à  dire  :  «  Je  cloute  que  Bossuet  eût  mieux  réussi 


II 


'est  au  lendemain  môme  de  l'ordination  que 
l'abbé  Monsabré  se  sentit  appelé  à  la  vie  reli- 
gieuse. Il  venait  d'adresser  une  demande 
d'admission  au  Père  Lacorclaire,  lorsque  l'évoque  de 
Blois,  qui  craignait  de  perdre  un  sujet  aussi  distingué, 
crut  devoir  imposer  au  jeune  postulant  une  épreuve.  Le 
comte  de  Brigode  désirait  confier  à  un  prêtre  l'éducation 
de  ses  enfants.  Mgr  de  Blois  désigna  l'abbé  Monsabré  pour 
remplir  les  fonctions  de  précepteur.  Ce  ministère  dura 
quatre  années.  L'abbé  Monsabré  se  trouvait  en  Belgique 
chez  le  comte  de  Brigode,  quand  la  voix  de  Dieu  vint  lui 
remuer  plus  profondément  le  cœur.  Cette  fois,  l'évêque 
permit  au  jeune  précepteur  de  donner  libre  carrière  à  ses 

(1)  M.  Louis  Collin  a  fait  paraître  dans  la  Revue  du  Monde   Catholique 
(année  1877)  une  remarquable  étude  sur  l'illustre  orateur. 
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désirs.  L'abbé  Monsabré  écrivit  une  nouvelle  lettre  au 
P.  Lacordaire,  et  celui-ci,  muni  des  renseignements 
les  plus  élogieux,  reçut  à  bras  ouverts  l'ancien  enfant 
de  chœur.  Le  grand  orateur  avait-il  deviné  dans  ce  jeune 
élève  le  futur  disciple?  A  quelques  années  de  là,  le 
P.  Monsabré  était  mandé  à  Sorèze,  y  prêchait  la  retraite 
annuelle.  La  station  fut  très  brillante.  Le  jour  de  la  clôture, 
le  P.  Lacordaire,  visiblement  ému,  se  lève  :  «  Mes  chers 
amis,  dit-il  aux  jeunes  gens,  je  n'ai  pas  besoin  de  louer 
devant  vous  le  prédicateur  que  vous  avez  entendu  :  je  suis 
fier  de  lui  !  » 

Cette  parole  exprimait  toute  la  joie  du  Père  qui,  au 
déclin  de  ses  forces  et  de  l'âge,  s'estimait  heureux  de  saluer 
dans  ce  brillant  épigone  un  continuateur.  Cependant,  les 
discours  succédaient  aux  discours.  Dans  quelles  circon- 
stances le  futur  apologiste  du  dogme  se  révéla-t-il  ?  Le 
P.  Monsabré  va  lui-même  nous  le  faire  savoir  : 

«  En  1857,  au  commencement  de  l'hiver,  la  main  d'un 
père  et  d'un  ami  me  montra  un  groupe  de  jeunes  gens  qui 
désiraient  prendre  des  leçons  de  théologie.  J'étais  nou- 
veau, inexpérimenté  et  trop  peu  instruit,  me  semblait-il, 
pour  les  satisfaire.  Cependant,  il  est  des  ordres  donnés 
avec  tant  de  grâce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'obéir. 
J'obéis  donc  à  l'aimable  religieux,  dont  les  moindres 
désirs  m'étaient  chers.  Je  vois  encore,  à  huit  ans  de  dis- 
tance, nos  humbles  commencements.  C'était  le  soir,  dans 
la  salle  du  chapitre  de  notre  couvent  de  Paris.  Le  feu 
pétillait  dans  l'âtre;  une  lampe,  suspendue  à  la  voûte, 
répandait  une  lueur  tranquille  sur  une  cinquantaine  d'au- 
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diteurs  attentifs  et  j'expliquai,  d'une  voix  presque  trem- 
blante, le  premier  mot  du  Symbole.  » 

Ainsi  naquit  l'apostolat  du  P.  Monsabré.  C'est  un  cercle 
de  jeunes  chrétiens  qui  en  reçoit  les  premiers  épanche- 
ments  et  les  premiers  bienfaits.  Les  grandes  œuvres  ont 
presque  toujours  d'humbles  berceaux.  «  L'introduction 
aux  âges  catholiques  »,  tel  fut  le  thème  de  ces  conférences. 
La  parfaite  ordonnance,  la  logique  rigoureuse,  l'émotion 
profonde  et  communicative,  le  style  plein  de  fermeté  et  de 
noblesse  révèlent  la  touche  d'un  maître.  Sous  l'action  de 
cette  rosée  féconde,  les  étudiants  se  sentent  revivre.  Le 
petit  auditoire  s'agrandit,  l'émotion  gagne  de  proche  en 
proche.  On  entrevoit  déjà  la  grande  tribune  où  le  dogme 
catholique  dictera  au  P.  Monsabré  des  cantilènes  si 
enflammées.  Dans  l'intervalle,  notre  studieux  Dominicain 
se  plonge  dans  la  méditation  de  la  Somme.  A  l'exemple 
du  musicien  sacré  qui  prépare  sa  voix  avant  de  chanter  les 
mélodies  liturgiques,  le  P.  Monsabré  prélude  dans  nos 
principales  églises  aux  grandes  fêtes  de  son  éloquence. 
Rouen,  Saint-Sulpice  et  Saint-Thomas  d'Aquin  réson- 
nent tour  à  tour  de  ses  accents.  Les  stations  quadragési- 
males  qu'il  prêche  enflamment  les  populations,  qui  vien- 
nent, en  rangs  pressés,  recueillir  les  leçons  doctrinales  du 
savant  orateur.  Le  Carême  de  1868,  à  Saint-Thomas  d'Aquin, 
attire  une  foule  enthousiaste  :  il  roule  tout  entier  sur  la 
Passion  du  Sauveur.  Le  dernier  jour,  au  moment  où  le  Père 
se  dispose  à  quitter  la  chaire,  la  péroraison  enlève  si  bien 
l'auditoire,  que  des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux.  Lille, 
Saint-Nazaire,  Cambrai,  Blois,  Aix  en  Provence,  obtien- 
nent successivement  la  faveur  d'entendre  l'illustre  prédi- 
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cateur.  A  partir  de  cette  période,  le  grand  orateur  a  pris 
son  essor;  il  fait  son  tour  de  France  avant  d'entrer  dans 
l'Arche,  où  il  doit  apparaître,  la  Somme  théologique  à  la 
main,  en  guise  de  glaive. 


III 

ous  sommes  en  1869.  Le  prédicateur  de  Notre- 
i  Dame,  le  P.  Hyacinthe  vient  de  passer  à  l'en- 
nemi  :    il    faut   lui    donner   un   successeur. 


Mgr  Darboy  n'hésite  pas  :  il  fait  venir  rue  de 
Grenelle  le  P.  Monsabré  et  le  prie  de  nous  dédom- 
mager de  la  déplorable  défection  qui  vient  de  déso- 
ler l'Eglise.  La  nouvelle  gagne  bientôt  Paris  et  toute 
la  province.  La  presse  maçonnique  et  athée  s'indigne. 
Plus  d'une  fois,  le  P.  Monsabré  n'a  pas  craint  de  défier  le 
radicalisme.  Il  a  dit,  un  jour,  que  l'Église  ne  pouvait  pas 
bénir  l'arbre  de  la  Révolution  ;  c'est  assez  :  toutes  les 
gazettes  libérales  jettent  l'outrage  et  l'anathème  à  l'intré- 
pide fils  de  saint  Dominique,  qui  n'essaie  point  d'ailleurs 
de  désarmer,  par  de  lâches  concessions,  ses  détracteurs. 
Dès  les  premiers  mots  qu'il  prononce,  le  pieux  disciple  de 
Lacordaire  se  fait  un  devoir  de  glorifier  le  maître  qui 
l'a  formé  :  «  Il  y  a  dix-huit  ans,  dit-il,  à  la  place  où  je  suis, 


ROUEN.     —    LA    CATHÉDRALE, 
où  prêcha  le  R.  P.  Monsabré. 
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un  homme  que  vous  avez  admiré  et  aimé,  s'écriait  : 
«  0  murs  de  Notre-Dame,  voûtes  sacrées  qui  avez  reporté 
mes  paroles  à  tant  d'intelligences,  pierres  de  Dieu,  autels 
qui  m'avez  béni,  je  ne  me  sépare  pas  de  vous.  »  Et,  cepen- 
dant, on  ne  le  revit  plus;  la  tombe  a  étouffé  sa  grande 
voix.  Est-il  mort  tout  entier?  Non,  Messieurs,  il  vit  dans 
la  persévérante  admiration  de  la  France  et  du  monde 
entier;  il  vit  en  vous,  qu'il  a  appelés  sa  gloire  et  sa  cou- 
ronne; il  vit  dans  l'humble  enfant  qui  vient  offrir  aujour- 
d'hui à  vos  regards  le  froc  illustré  par  son  génie  et  sa 
sainteté,  vous  faire  entendre  une  voix  qu'il  a  bénie  et 
travailler  à  sa  renommée,  en  vous  prouvant,  une  fois  de 
plus,  que  personne  ne  peut  l'égaler!  »Cet  hommage  rendu, 
l'orateur  aborde  de  plein  pied  le  thème  de  ses  Conférences. 
«  Surpris  à  la  dernière  heure  par  l'appel  de  son  arche- 
vêque, il  avait  à  peine  eu  le  temps,  dit  M.  Collin,  de  se 
recueillir  pour  affronter  la  première  émotion  d'un  aposto- 
lat si  difficile.  Le  succès  dépassa  néanmoins  toutes  les 
espérances.  »  Les  auditeurs  s'accommodèrent  aussitôt  de 
cette  rudesse  pleine  de  simplicité  et  d'aisance  qui  succé- 
dait à  l'enflure  et  à  la  pose  un  peu  théâtrale  du  P.  Hya- 
cinthe. Dès  le  premier  discours,  le  P.  Monsabré  subjugua 
le  public,  et  cette  maîtrise  ne  fit  que  s'accentuer  d'année 
en  année. 

Le  Concile  et  le  Jubilé!  Tel  fut  le  thème  que  lui  sug- 
géra l'Encyclique  Œ terni  Patris  que  Pie  IX  venait  de  pro- 
mulguer. Le  champion  du  dogme  catholique  posa  la  pre- 
mière pierre  de  son  édifice  sur  le  Roi  éternel.  Avant  de  chan- 
ter le  Credo,  il  voulut  célébrer  l'Église  dans  la  majesté  de 
ses  Pontifes  et  l'éclat  de  ses  oracles.  C'était  déjà  vers  Rome 
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que  le  P.  Monsabré  tournait  ses  regards  cinq  années  aupa- 
ravant :  «  Le  triomphe  de  la  foi,  —  s'était-il  écrié  en  termi- 
nant son  cours  d'apologétique,  —le  triomphe  de  la  foi  est  le 
résultat  suprême  de  la  controverse  religieuse.  Les  luttes  des 
docteurs  et  des  théologiens  ont  successivement  préparé  ces 
grandes  assemblées  d'hommes  graves,  pieux,  intelligents, 
dont  les  discussions  pacifiques  ont  dégagé  avec  une  netteté 
qui  tient  du  prodige  la  vérité  de  l'erreur,  et  ont  légué  à  la 
science  théologique,  des  mots  plus  expressifs,  des  formules 
plus  claires,  des  dogmes  mieux  définis,  des  interpréta- 
tions plus  fixes,  du  double  enseignement  de  l'Église  et 
de  la  tradition.  Depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'au 
concile  de  Trente,  rien  de  nouveau  n'est  entré  dans  le 
corps  de  la  doctrine,  mais  de  quelles  lumières  ont  été 
éclairés  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la 
Rédemption,  la  Consubstantialité  du  Verbe,  la  procession 
de  l'Esprit  Saint,  la  personne,  la  nature,  les  volontés  du 
Christ,  la  qualité  de  sa  filiation,  l'étendue  cle  ses  mérites, 
les  privilèges  de  la  Mère  de  Dieu,  le  culte  des  saints  et  de 
leurs  images,  le  pouvoir  de  l'Église,  les  sacrements,  la 
liberté,  le  bien,  le  mal,  les  destinées  de  l'homme,  tous  les 
dogmes  divins  que  nous  sommes  obligés  de  croire.  Le 
progrès  n'est  pas  à  son  comble.  Les  controverses  de  notre 
siècle  préparent  une  assemblée  comme  on  n'en  vit  jamais  ; 
car  bientôt  toute  la  terre  sera  couverte  d'un  réseau  de 
voies  rapides  qui  amèneront  en  quelques  jours  les  évêques 
de  toutes  les  contrées  au  centre  de  la  catholicité.  L'uni- 
vers ému  entendra  la  voix  du  plus  grand  des  conciles 
œcuméniques  qui  reliera  le  dix-neuvième  siècle  au  sei- 
zième, et  le  soleil   de  la  foi,  déchirant  de  nouveau  les 
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nuages  amoncelés  autour  de  lui  par  l'universelle  hérésie, 
lancera  sur  tous  les  points  du  monde,  les  gerbes  d'une 
lumière  plus  pure,  plus  vive  et  plus  féconde.  » 

Les  temps  prédits  en  18G5  étaient  venus,  et  c'était  le 
Père  Monsabré  que  la  Providence  avait  désigné  pour  en 
prêcher  le  joyeux  avènement.  A  la  fin  de  ce  premier  Carême, 
où  s'étaient  précisées  les  éminentes  facultés  de  l'orateur  et 
du  théologien,  une  lettre  de  félicitations  du  Souverain 
Pontife  vint  réjouir  le  religieux  dans  son  humble  cellule. 
Aux  cris  d'amour  du  fils,  le  Père  répondait  par  un  témoi- 
gnage de  tendresse. 


IV 


aïs  voici  la  guerre  qui  survient  et  qui  disperse  le 
moine  et  sesauditeurs.  Dès  que  les  portes  de 
Paris  s'ouvrent,  Mgr  Darboy  appelle  le  prédi- 
cateur de  Notre-Dame  et  l'invite  à  reprendre  le  cours  de  ses 
conférences  interrompues.  Malheureusement,  la  difficulté 
des  communications  empêche  le  P.  Monsabré  d'obéir  à 
ces  honorables  instances.  Renfermé  à  Metz,  le  Dominicain 
prêche  le  carême  à  la  cathédrale.  Nos  frères  lorrains  con- 
serveront longtemps  le  souvenir  des  adieux  déchirants 
que  l'illustre  religieux  adressa  du  haut  de  la  chaire  à  la  vail- 
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lante  ville,  qui  pleurait,  avec  les  désastres  de  la  France,  sa 
nationalité  perdue.  Tout  à  coup  la  voix  de  l'orateur  prit 
un  accent  pathétique  et  étrange  ;  entraîné  par  son  cœur  de 
catholique  et  de  Français,  le  P.  Monsabré  laissa  tomber  de 
ses  lèvres  ce  cri  poignant,  plein  d'espérance  et  de  larmes: 
«  Les  peuples  aussi  ressuscitent,    quand  ils  ont  été 
baignés  dans  la  grâce  du  Christ;  et  quand,  malgré  leurs 
vices  et  leurs  crimes,  ils  n'ont  pas  abjuré  la  foi,  l'épéed'un 
barbare  et  la  plume  d'un  ambitieux  ne  peuvent  pas  les 
assassiner  pour  toujours.  On  change  leur  nom,  mais  non 
pas  leur  sang.  Quand  l'expiation  touche  à  son  terme,  ce 
sang  se  réveille  et  revient,  par  la  pente  naturelle,  se  mêler 
au  courant  de  la  vieille  vie  nationale.  Vous  n'êtes  pas  morts 
pour  moi,  mes  frères...,  mes  amis...,  mes  compatriotes... 
Non,  vous  n'êtes  pas  morts  !  Partout  où  j'irai,  je  vous  le 
jure,  je  parlerai  de  vos  patriotiques   douleurs,   de  vos 
patriotiques  aspirations,    de    vos    patriotiques   colères  ; 
partout  je  vous  appellerai  des  Français,  jusqu'au  jour 
béni  où  je  reviendrai,  dans  cette  cathédrale,   prêcher  le 
sermon  de  la  Délivrance  et  chanter  avec  vous   uu   Te 
Deum  comme  ces  voûtes  n'en  ont  jamais  entendu  !  » 

A  ce  cri,  l'auditoire  se  leva  tout  entier  et  fit  résonner 
d'une  salve  de  bravos  la  nef  de  la  vieille  cathédrale.  Le 
grand  orateur  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  à  la  sacristie 
pour  échapper  à  une  ovation. 
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V 


a  tempête  calmée,  le  P.  Monsabré  rentre  à  Paris  et 
la  chaire  de  Notre-Dame  reçoit  à  nouveau  le  fils  de 
saintDominique.  Radicalisme  contre  radicalisme, 
tel  est  le  titre  des  Conférences  du  Carême  de  1873.  Dans 
cette  nouvelle  carrière,  l'illustre  orateur  s'élève  à  la  plus 
haute  éloquence.  La  secte,  qui  devait  nous  infliger  de  si 
cruelles  épreuves, poursuivait  contre  l'Église  une  campagne 
dont  personne  n'entrevoyait  alors  les  désastreuses  consé- 
quences. Le  P.  Monsabré  opposa  aux  sophismes  de  la 
libre  pensée  les  lumineuses  affirmations  de  l'Église. 
L'argumentation  de  l'orateur  fit  éclater  avec  tant  de 
vigueur  la  splendeur  de  la  vérité  dogmatique  que  le  respect 
du  saint  lieu  ne  put  empêcher  les  auditeurs  de  battre  des 
mains.  Cette  manifestation  choqua,  non  sans  raison,  le 
sévère  orateur  : 

«  Messieurs,  dit-il,  toute  explosion  extérieure  de  nos 
sentiments,  en  dehors  de  la  prière,  fait  de  l'Église  un  lieu 
profane.  Dans  un  lieu  profane,  l'approbation  peut 
s'exprimer  ouvertement,  parce  que  l'improbation  a  les 
mêmes  droits;  dans  un  lieu  sacré,  il  ne  peut  en  être  ainsi  : 
si  les  uns  applaudissent,  pourquoi  d'autres  ne  contredi- 
raient-ils pas?  L'Église,  demeure  du  recueillement  et  de 
la  paix,  devient  un  séjour  de  trouble  et  de  confusion.  Je  ne 
puis  accepter  cette  perspective.  Ne  m'attristez  donc  plus 
par  des  manifestations  bruyantes.   Si  j'ai  besoin  d'être 
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soutenu  par  vos  sympathies,  je  les  vois  dans  vos  yeux, 
qui  parlent  mieux  et  plus  fort  que  vos  mains.  » 

Voilà  le  ferme  langage  que  tenait  le  conférencier,  non 
moins  réfractaire  aux  applaudissements  qu'à  la  flatterie  et, 
dans  la  chaire  comme  dans  la  cellule,  exclusivement 
préoccupé  des  imprescriptibles  droits  de  la  Vérité. 


VI 


o^feJgEPENDANT,  les  circonstances  sont  graves  et  cloulou- 
\\Y^>  reuses;  le  P.  Monsabré,  au  milieu  de  la  crise  dont 
obëS  souffre  la  France,  proclame  que  le  Christianisme 
est  le  seul  remède  :  il  faut  être  chrétien,  tout  à  fait  chrétien, 
dans  la  vie  privée,  chrétien  dans  la  vie  de  famille,  chrétien 
dans  la  vie  publique,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  aboutir  à  un 
dénoùment  tragique  la  destinée  dont  Dieu  nous  a  confié  la 
charge.  Toutes  les  erreurs  modernes,  le  prédicateur  les 
résume  en  cette  énumôration  :  «  L'homme,  unique  source 
de  la  vérité  et  du  devoir,  maître  de  tout  croire  et  de  tout 
faire  ;  le  couple  libre  et  l'affaiblissement  de  la  famille  ;  la 
confiscation  des  enfants  et  l'inoculation  universelle  de 
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où    prêcha    le    R.    P.    Monsabré. 
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l'athéisme  ;  la  divinisation  du  peuple  et  la  misère  du  pau- 
vre ;  l'égalité  absolue  et  la  liquidation  sociale.  »  En  face  de 
ce  Syltabus  du  radicalisme  athée,  voici  la  charte  que  le 
P.  Monsabré  promulgue  :  «  Dieu,  source  unique  de  la 
vérité  et  le  chrétien  acceptant  la  vérité  telle  que  Dieu  la 
donne  ;  Dieu  unique  source  du  devoir;  Dieu  affermissant 
la  famille  ;  Dieu  donnant  aux  parents  la  possession  de 
l'enfant  ;  Dieu  ordonnant  les  inégalités  sociales  sur  l'iné- 
galité fondamentale  du  genre  humain.  »  Mais  il  ne  suffit 
point  d'affirmer  la  suprématie  du  Christianisme,  il  faut 
faire  connaître  le  dogme  ;  tâche  difficile.  Le  Credo  est  une 
sublime  synthèse.  Notre  siècle,  qui  se  targue  de  tout  con- 
naître et  de  tout  savoir,  n'en  sait  point  le  premier  mot.  Il 
a  remué  la  terre,  dompté  la  mer,  creusé  les  montagnes, 
franchi  les  abîmes,  mis  la  foudre  au  service  de  sa  pensée 
et  de  ses  convoitises  :  en  est-il  plus  avancé  et  plus  savant? 
Non  !  Un  jour,  au  milieu  de  ses  rêves  devenus  des  ruines, 
une  voix  se  fait  entendre.  Qu'est-elle?  C'est  la  voix  de  la 
Théologie  et  de  la  Scolastique  :  elle  parle  un  langage  que 
le  monde  ne  comprend  pas.  Eh  bien  !  le  P.  Monsabré  va 
nous  traduire  dans  un  idiome  moderne  les  chants  et  les 
mélodies  des  interprètes  divins  du  Moyen-Age.  Son 
«  Exposition  du  dogme  catholique  »  sera  la  version  la 
plus  éclatante  et  la  plus  française  de  la  «  Somme  ».  Le 
monde  profane  prêtera-t-il  enfin  l'oreille  à  cette  parole 
bienfaisante  qui  vient  consoler  les  misères  humaines  ? 
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Exposition  de  la  Doctrine  catholique  deBos- 
suet  a  cinquante  pages;  Y  Exposition  duP  .Mon- 
sabré  comprend  vingt-sept  volumes.  Pendant 
vingt  ans,  les  Conférences  de  l'orateur  de 
U  Notre-Dame  exercent  l'attention  de  la  critique,  sus- 
rwjjp  citent  l'admiration  du  public  chrétien  et  soulèvent 
même  les  applaudissements  de  l'élite  intellectuelle 
de  la  France.  Si  l'orateur  a  parfois  les  onctueuses  tendres- 
ses du  P.  deRavignan,  la  dialectique  serrée  du  P.  Félix, 
il  jette  plus  volontiers  des  cris  à  la  Bridaine,  qui  semblent 
jaillir  sans  effort  de  son  tempérament  robuste  et  fougueux. 
Comme  il  tonne  !  Comme  il  éclate  en  évangéliques  colères  ! 
Mais  cette  fougue  et  cette  vigueur  n'excluent  ni  la  man- 
suétude ni  la  finesse.  Moraliste  subtil,  poète  mélodieux  et 
charmeur,  le  P.  Monsabré,  pour  démontrer  l'immortalité 
de  l'âme,  introduit  un  jour  dans  sa  Conférence  les  hiron- 
delles, qui,  à  l'automne,  désertent  les  nids  familiers  et 
«  partent  pour  des  régions  inconnues  ».  Mais  ces  élans 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'ithos  cher  à  tant  de  prédica- 
teurs. Vous  chercheriez  vainement  chez  le  P.  Monsabré 
ces  aphorismes  creux  et  sonores,  ces  maximes  banales,  ces 
amplifications  déclamatoires  qui  ne  laissent  derrière  elles 
rien  de  substantiel  ni  de  profond.  Un  vrai  gonfalonier  de 
l'Évangile  ne  se  contente  pas,' en  effet,  de  se  montrer  un 
orateur  disert,  et  un  intraitable  champion  de  la  Vérité  :  il 
veut  en  être  l'apôtre.  Or,  pour  l'apôtre,  si  la  forme  est  une 
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riche  draperie  qu'il  serait  imprudent  de  dédaigner,  il  ne 
faut  pas  non  plus  que  cette  draperie  serve  à  masquer  le 
vide  de  la  pensée. 

Théologien  consommé,  nourri  de  la  moelle  de  saint 
Thomas,  le  P.  Monsabré  s'élève  aisément  aux  sphères  les 
plus  hautes  et  illumine  de  clartés  inattendues  le  Thabor  de 
la  métaphysique  chrétienne.  Sa  pensée  habite  les  plus 
hauts  sommets.  De  1873  à  1890,  il  interprète,  il  explique,  il 
éclaire  le  Credo,  depuis  la  première  affirmation  jusqu'à 
Vin  sœcula  sœculorum.  Ses  discours  forment  un  commen- 
taire perpétuel  du  Symbole  des  Apôtres;  c'est  à  la  fois 
l'apologie  la  plus  éloquente  et  la  plus  documentée  des 
dogmes  chrétiens.  L'herméneutique  du  P.  Monsabré 
n'admet  pas  plus  les  nouveautés  stériles  que  les  générali- 
sations vagues.  L'orateur  s'inspire  toujours  de  l'Évangile, 
des  Écritures,  des  Saints  Pères  et  des  grands  Docteurs  de 
l'Église,  —  de  saint  Thomas  surtout,  son  maître  préféré, 
dont  il  s'est  approprié,  par  une  forte  étude,  les  sévères 
conceptions  théologiques.  «  Saint  Thomas,  dit-il,  nous  a 
laissé  le  squelette  aride  de  sa  démonstration,  mais  je  lui  ai 
demandé  la  gvîwQ  de  revêtir  ce  squelette  d'une  parole  claire 
et  vive  comme  celle  par  laquelle  il  charmait  jadis  nos 
étudiants  de  la  célèbre  Université  de  Paris.»  —  «Vulgariser 
renseignement  de  saint  Thomas,  écrit-il  ailleurs,  en  tenant 
compte  des  légitimes  exigences  de  l'esprit  moderne  et  des 
découvertes  de  la  science,  a  été  le  désir  de  toute  ma  vie 
apostolique.  »  Le  premier  mot  de  la  foi  que  le  conférencier 
jette  à  ses  auditeurs  du  haut  de  la  chaire,  c'est  donc  le  Credo. 
Cette  hardiesse  lui  porte  bonheur.  C'est  en  exposantTe 
dogme  catholique  que  le  P.  Monsabré  remporte  ses  plus 


\ 


***i,T. 


LE  PÈRE  FÉLIX. 


174  FIGURES    CATHOLIQUES 

grands  et  ses  plus  légitimes  triomphes.  L'orateur  remarque 
d'abord  que  de  la  notion  de  Dieu  découle  toute  religion, 
toute  philosophie  et  tout  culte.  L'humanité  reconnaît  une 
puissance  supérieure,  souveraine  et  la  raison  proclame  un 
Etre,  cause  première  de  tous  les  autres,  moteur  suprême, 
exemplaire  parfait,  souverain  ordonnateur  de  tout  ce  qui 
existe  :  cet  Être,  c'est  Dieu. 

Dieu  est...  mais  quel  est-il  ?  Quelle  est  sa  nature?  Quels 
sont  ses  attributs,  ses  opérations,  sa  vie?  Dieu  n'est-il 
qu'une  hypothèse  ?  ou  bien  le  résumé  de  nos  besoins  supra- 
sensibles,  la  réalisation  de  l'Idéal?  Non;  Dieu,  c'est  l'être 
vivant  et  personnel,  subsistant  en  lui-même,  distinct  de 
son  œuvre,  |  laquelle  n'appauvrit  ni  n'augmente  l'Océan 
sans  rivages  de  ses  perfections.  Comme  tout  esprit,  Dieu 
connaît,  Dieu  aime  :  c'est  sa  vie.  Mais  qui  nous  expliquera 
cette  mystérieuse  fécondité  de  cette  vie  divine  où  le  nombre 
existe  sans  briser  l'unité.  Voici  le  Père,  principe  du  mouve- 
ment vital,  racine  de  la  famille  divine.  Il  se  voit,  il  se  dit  à 
lui-même  sa  perfection  ;  et  l'acte  par  lequel  il  se  voit  et  se 
parle  est  si  parfait  qu'il  subsiste  en  lui-même  par  cela  seul 
qu'il  est  accompli.  Le  Fils  est  engendré,  c'est  le  Verbe, 
l'image  du  Père.  Ils  sont  deux,  ils  se  contemplent  et  ne 
peuvent  s'empêcher  de  s'aimer  d'un  amour  qui  subsiste 
comme  eux-mêmes,  tant,  à  son  tour,  il  est  parfait  :  Quel 
est  cet  amour?  C'est  l'Esprit-Saint,  lien  mutuel  du  Père  et 
du  Fils,  procédant  de  l'un  et  de  l'autre.  (1) 

Mais  Dieu  ne  reste  point  solitaire  dans  la  société  trois  fois 
sainte  qui  peuple  son  essence.  Il  crée,  comment  ?  Par  évolu- 

(1)  Nous  empruntons  une  partie  de  cette  analyse  à  l'excellente  étude  du 
Père  H.  Prélot. 
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tion  de  la  substance  infinie  ?  Par  simple  opération  d'artiste 
façonnant  une  matière  préexistante  ?  Non  ;  mais  par  un  acte 
transcendant  de  sa  toute  puissance,  faisant  librement  jaillir 
du  néant  le  monde  et  tout  ce  qu'il  porte.  Il  crée  :  par  son 
Verbe.  Le  ciel  se  peuple,  l'espace  s'entrouvre,  le  temps  com- 
mence; les  existences  se  déroulent  sur  cette  échelle  progres- 
sive qui  unit  les  deux  pôles  opposés  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière.La  matière  monte, l'esprit  descend  ;  et  tous  deux  se  ren- 
contrent dans  un  seul  être,  où  Dieu  a  comme  résumé  deux 
mondes.  Cet  être,  nœud  sacré,  embrassement  merveilleux, 
rendez-vous  sublime  de  toutes  les  formes  créées,  c'est 
l'homme;  l'homme  mesuré,  par  le  temps  et  par  l'espace, 
mais  qui  s'empare  de  l'éternel,  du  nécessaire,  de  l'uni- 
versel et  de  l'intelligible.  L'immortalité  où  il  aspire,  c'est 
la  vie  bienheureuse  en  Dieu.  Car  Dieu,  en  le  créant,  ne  l'a 
pas  à  jamais  exilé  de  son  sein;  il  l'enveloppe  des  miséri- 
cordieuses conduites  de  sa  Providence. 

Après  avoir  créé,  Dieu  gouverne.  Souveraineté  abso- 
lue, mais  qui  respecte  la  liberté  de  la  créature  et  qui  fait 
aboutir  l'homme  à  cette  fin  suprême  où  se  consomment 
ensemble  la  gloire  du  créateur  et  la  félicité  des  êtres  créés. 
Cette  fin  suprême,  il  a  plu  à  Dieu  de  l'élever,  par  un  don 
gratuit  de  sa  bonté,  au-dessus  de  toutes  les  légitimes  aspi- 
rations de  la  nature  humaine.  Un  jour,  de  sa  main  toute- 
puissante,  Dieu  déchirera  tous  les  voiles,  il  renversera  les 
images,  il  effacera  les  beautés  passagères,  il  détruira  la 
figure  de  ce  monde;  et,  nous  attirant  jusqu'à  lui,  nous 
pressant  sur  son  sein,  nous  nourrissant  de  sa  substance, 
il  se  fera  voir  comme  il  se  voit,  posséder  comme  il  se  pos- 
sède lui-même  dans  les  clartés  de  son  essence  et  les  splen- 

iv  12 
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deurs  de  sa  gloire.  Comment  nous  sera-t-il  donné  de  méri- 
ter cette  récompense  infinie  ?  Pour  y  atteindre,  il  nous  faut, 
dès  maintenant  et  dès  ici-bas,  une,  transformation  qui 
nous  élève  à  la  hauteur  de  cette  fin  surhumaine,  pénètre 
au  plus  intime  de  notre  être,  renouvelle  notre  nature,  divi- 
nise nos  actes,  et  nous  permette  d'entrer  un  jour  en 
compte  avec  Dieu  même,  et  de  réclamer  notre  part  de  l'hé- 
ritage céleste.  Cette  transformation,  c'est  la  grâce  qui 
l'opère  :  la  grâce,  vie  divine,  supérieure  à  la  vie  des  sens  et 
de  l'esprit,  autant  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  : 
don  gratuit  qui,  élevant  l'homme  au-dessus  de  lui-même, 
de  sa  condition  et  de  ses  forces  natives,  le  fait  participer  à 
la  nature  même  de  Dieu. 

Quelles  sont  les  lois  qui  président  à  la  distribution  du 
don  divin  envisagé,  soit  comme  état  permanent  de  l'homme 
régénéré,  soit  comme  secours  qui  prévient,  accompagne 
et  suit  la  volonté  ?  A  quelles  conditions  ce  qui  est  un  don 
purement  gratuit  de  la  part  de  Dieu,  peut-il  devenir  un 
vrai  mérite  pour  l'homme?  Autant  de  questions  qui  se 
suivent  et  s'enchaînent,  plus  profondes  les  unes  que  les 
autres,  embrassant  dans  leur  ensemble  tous  les  moments 
de  l'action  divine  et  de  la  coopération  humaine.  Existence, 
personnalité,  nature,  perfections,  vie,  œuvre,  gouverne- 
ment, 'grâce  de  Dieu  :  le  Conférencier  parcourt  de  1873  à 
1876  le  premier  cercle  de  nos  dogmes 
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VIII 


'S^gJjN  1877,  Jésus-Christ  apparaît;  l'orateur  entre  dans 
ïjls!)  *e  mystere  chrétien  par  excellence.  Et  d'abord, 
Q^3^3  pourquoi  l'Homme-Dieu  ?  et  quel  était  le  but  du 
Verbe  éternel  quand  il  s'est  incarné  ?  Voulait-il,  après  avoir 
ramassé  dans  sa  personne  et  récapitulé  tous  les  êtres,  selon 
la  forte  expression  de  saint  Paul,  leur  servir  de  médiateur 
unique  et  universel,  et  offrir  à  Dieu,  en  leur  nom,  un  culte 
digne  de  la  majesté  infinie?  Oui,  il  voulait  tout  cela,  mais 
avant  tout,  il  voulait  effacer  le  péché;  et  le  salut  du  monde  fut 
la  dernière  raison  qui  amena  parmi  nous  le  Messie.  Qua- 
rante siècles  s'écoulent  avant  que  le  Verbe  s'incarne.  Dieu 
devait  ce  long  délai  à  la  majesté  de  son  Fils;  c'est  pour- 
quoi il  attend  que  ces  siècles  soient  pleins  de  promesses, 
de  prodiges,  de  solennelles  et  bienfaisantes  catastrophes. 

Enfin,  tout  est  prêt,  et  le  Christ  surgit  plein  de  grâce  et 
de  miséricorde.  Le  Conférencier  célèbre  la  divinité  du 
Christ  véritable,  le  sépare  des  faux  christs  inventés  par 
l'erreur,  rassure  la  raison  humaine  effrayée  des  profon- 
deurs et  des  obscurités  de  ce  dogme.  Un  Dieu  s'est 
incarné  :  le  P.  Monsabré  précise  la  notion  de  ce  mys- 
tère, en  donne  la  formule  exacte  et  déduit  les  consé- 
quences, qui  résultent  de  l'unité  de  personne  et  de  la  dua- 
lité de  natures. 

Une  série  de  discours  exalte  les  perfections  du  Christ 
et  révèle  les  merveilles  du  Verbe  incarné  ;  la  Volonté,  qui 
unit  une  rectitude  incomparable  à  une  puissance  souve- 
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raine  ;  et  la  Sainteté,  qui  accumule  tous  les  dons  divins  et 
toutes  les  richesses  surnaturelles.  Suprême  médiateur, 
le  Christ  remplace  le  sacerdoce  mosaïque,  mais  il  ne  sera 
lui-même  jamais  remplacé. 

L'année  suivante,  le  principaux  événements  delà  vie  du 
Christ  se  déroulent  devant  nos  regards.  Le  P.  Monsabré 
évoque  successivement  Y  Enfant,  Y  Ouvrier,  le  Docteur,  le 
Thaumaturge,  le  Prophète,  le  Martyr,  le  Triomphateur. 
L'Enfant  vient  au  monde  au  fond  d'une  étable,  l'Ouvrier 
passe  dix-huit  années  dans  l'ombre  à  Nazareth  ;  le  Doc- 
teur se  manifeste  par  l'autorité  qu'il  s'attribue  ;  le  Thau- 
maturge a  pour  témoin  de  ses  miracles  un  peuple  tout 
entier;  le  Prophète  voit  se  dérouler  les  doctrines  de 
l'Eglise  ;  le  Martyr  expire  sur  une  croix  ;  le  Triomphateur 
renverse  la  pierre  du  sépulcre  et  remonte  au  ciel  avec  sa 
chair  transfigurée  ! 

Voilà  la  vie  du  Christ  !  Quelle  est  son  œuvre  ?  Cette  œu- 
vre, c'est  la  Raclemption  du  monde.  Le  Christ  n'a  pas 
entendu  faire  de  ceux  qu'il  a  sauvés  autant  d'individua- 
lités indépendantes  les  unes  des  autres  et  livrées  chacune, 
sans  appui  et  sans  règle,  à  son  sens  particulier.  Le  Christ 
a  voulu  réunir  tous  les  hommes  rachetés  par  lui  dans  une 
même  Société.  Cette  Société,  c'est  l'Église  :  l'Église,  une 
comme  la  vérité,  sainte  comme  la  vérité,  figurée  par  la 
synagogue,  qui  elle-même  n'était  qu'une  extension  de  la 
société  patriarcale  ;  l'Église  reliée  au  delà  même  de  cet 
univers  \isible,  â  l'Église  qui  souffre  dans  le  Purgatoire 
et  à  l'Église  qui  triomphe  dans  le  Ciel,  l'Église  mêlée  ici- 
bas  aux  sociétés  humaines,  mais  gardant  envers  elles, 
en  vertu  de  son  origine  immédiatement  divine,  une  indé- 
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pendance  et  des  droits  qu'on  ne  saurait  lui  ravir  sans 
crime. 

Le  Christ,  Roi  éternel,  ne  cesse  de  gouverner  l'Église  ; 
Mais  comment?  Il  la  gouverne  par  la  hiérarchie  visible 
qu'il  a  placée  à  sa  tête,  par  son  Vicaire  sur  la  terre,  investi 
de  la  mission  de  conserver  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la 
soustraire  à  toute  altération,  de  juger  les  controverses  et 
de  trancher  infailliblement  en  tout  lieu  et  à  toute  heure,  les 
questions  qui  intéressent  le  salut  des  âmes.  Aujourd'hui, 
comme  il  y  a  dix-huit  siècles,  l'autorité  du  Christ  continue 
de  gouverner  l'Église,  et  la  grâce  du  Christ  continue  de 
l'animer.  Mais  comment  cette  grâce  transfigure-t-elle 
l'homme?  Les  Sacrements,  voilà  les  inépuisables  réser- 
voirs où  l'homme  puise  la  vie. 

De  1883  à  1887  la  théorie  catholique  des  Sacrements 
reçoit  du  P.  Monsabré  une  éclatante  lumière  (1). 

L'ordre  de  la  nature  et  l'ordre  de  la  Grâce,  tels  qu'ils 
se  réalisent  en  ce  monde  se  sont  montrés  à  nous  avec  toute 
leur  splendeur;  maintenant  tournons  nos  regards  vers 
l'ordre  de  la  gloire  et  vers  le  monde  futur  où  toutes  choses 
doivent  trouver  leur  consommation.  Le  P.  Monsabré  fran- 
chit le  seuil  de  ce  monde  mystérieux  dont  il  a  prouvé  l'exis- 
tance  ;  il  aborde  à  ces  rivages  d'outre-tombe  qui  sont  le 
ciel,  le  purgatoire,  l'enfer,  il  suit  pas  à  pas  les  péripéties 

(1)  En  1887,  le  P.  Monsabré,  cédant  à  la  demande  de  plusieurs  hommes 
graves,  ecclésiastiques  et  laïques  .avait  réuni,  pour  en  faire  une  édition  à  part, 
les  conférences  du  Carême  et  les  instructions  de  la  Retraite  Pascale  sur  le 
Mariage  :  «  J'ai  souvent  remercié  Dieu,  lui  écrit  l'Archevêque  de  Paris,  a 
qui  il  avait  dédié  son  livre,—  j'ai  souvent  remercié  Dieu, en  vous  entendant,  e 
carême  dernier,  du  bien  que  votre  parole  faisait  aux  âmes.  Votre  livre  per- 
pétuera le  bien  opéré  par  vos  discours.  Vous  aurez  ainsi  travaillé  efficace- 
ment, non  seulement  pour  la  sanctification  des  âmes,  mais  pour  le  salut  de 
la  société  dont  la  famille  chrétienne  est  le  seul  fondement  possible.  » 
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du  drame  immense  dont  la  terre  n'est  que  l'avant-scène,  et, 
ce  périple  achevé,  l'orateur  entame  un  hosanna  d'admira- 
tion, de  reconnaissance  et  d'amour  ! 


IX 


0T^  e  P.  Monsabré  disait  un  jour  en  parlant  de  Bourda- 
?  loue  :  «  J'aime  cet  homme-là  !  »  Aucun  prédicateur 
vè  contemporain  ne  rappelle  mieux,  en  effet,  la 
manière  didactique  et  sévère  du  grand  orateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Lacordaire  avait  fait 
parler  à  la  chaire  chrétienne  le  langage  du  siècle.  Son 
éloquence  s'adressait  surtout  au  cœur  et  à  l'imagination. 
Le  successeur  du  P.  Lacordaire  prit  une  voie  différente. 
Il  ne  craignit  pas  d'employer  la  langue  d'une  austère 
scolastique  et  de  conduire  son  auditoire  sur  les  plus  hautes 
cîmes  de  la  science  sacrée.  Ni  romantique,  ni  classique,  ni 
ontologiste,  ni  traditionaliste,  le  P.  Monsabré  n'appartient 
à  aucune  coterie, à  aucune  secte,  littéraire  ou  philosophique 
et  se  contente  de  faire  partie  de  la  grande  école  catholique , 
«  Messieurs,  disait-il  un  jour,  je  tiens  à  vous  dire  que  je  ne 
suis  d'aucune  école.  Je  suis  Chrétien,  je  suis  Prêtre,  je  suis 
Moine  ;  j'ai  dans  les  veines  du  sang  des  Prophètes  et  des 
Apôtres  ;  c'est  ce  sang  qui  va  parler,  sans  respect,  sans 
pitié  pour  les  préjugés  et  les  prétendus  principes  qui  furent 
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peut-être  jusqu'ici  les  idoles  de  vos  esprits  séduits,  sans 
aucun  de  ces  ménagements  qui  altèrent  la  parole  sainte, 
mais  avec  sincérité,  de  la  part  de  Dieu,  devant  Dieu  et 
dans  le  Christ  ;  ex  sinceritate,  sicut  ex  Deo,  coram  Deo,  in 
Chrlsto.  »  Avec  l'Église  pour  règle  de  sa  foi  et  saint  Thomas 
pour  maître  de  sa  doctrine,  le  P.  Monsabré  peut  servir  de 
guide  aux  plus  difficiles,  guide  cligne  de  toute  confiance, 
jaloux  de  soutenir  la  vérité  sans  peur  et  sans  reproche,  dût 
la  vérité  paraître  dure  et  humiliante  aux  esprits  orgueil- 
leux et  prévenus. 


X 


n  a  reproché  à  l'illustre  orateur  d'avoir  trop 
catéchisé  et  de  ne  pas  s'être  suffisamment 
adressé  au  cœur.  Ceux  que  la  parole  enflam- 
mée de  Lacordaire  avait  fait  tressaillir,  ceux  que  les  auda- 
ces des  abbés  Bautain  et  Plantier  avaient  bouleversés,  ont 
reproché  au  P.  Monsabré  de  s'être  montré  trop  didactique. 
Mais  d'abord  cette  méthode  est-elle  si  mauvaise?  Le 
P.  Monsabré  a  suivi  la  méthode  du  grand  siècle.  La  Bruyère 
recommandait  aux  prédicateurs  de  ne  pas  appréhender  de 
faire  aux  fortes  têtes  et  aux  esprits  raffinés  le  catéchisme. 
C'est  précisément  parce  que  la  doctrine  chrétienne  se  dé- 
roule sur  les  lèvres  de  l'orateur  dans  sa  substantielle  inté- 
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gralité  que  l'œuvre  du  P.  Monsabré  nous  semble  appelée  à 
exercer  un  grand  ascendant  sur  les  intelligences.  Exposer 
la  doctrine  révélée  dans  un  temps  où  de  nombreux  .  chré- 
tiens l'ignorent,  n'est-ce  pas  employer  le  meilleur  moyen 
de  ramener  les  incrédules?  Ne  croyons  pas  toutefois  que 
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dans  les  Conférences  de  Notre-Dame,  tout  soit  accordé  'à 
l'esprit  et  rien  au  cœur.  On  y  entend  parfois  de  ces  cris 
d'amour  qui  sortent  de  l'âme  pour  aller  aux  âmes.  «  Maître 
adoré,  cher  ami  de  mon  maître,  s'écrie  le  grand  orateur, 
en  abordant  l'histoire  du  Christ,  plus  je  m'approche  de 
vous,  plus  ma  tâche  devient  douce  et  glorieuse  !  »  Ne  voilà- 
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t-il  point  un  beau  chant?  Quelles  pages  émues  aussi  que 
celles  où  le  P.  Monsabré  parle  de  Notre  Seigneur  et  de 
l'Amour  divin,  des  mystères  de  l'autel  et  de  nos  devoirs 
eucharistiques,  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  ses  mater- 
nelles tendresses  !  Chez  ce  prêtre  de  Jésus-Christ  bat  aussi 
le  cœur  le  plus  généreux.  Combien  de  fois,  par  exemple, 
ne  rend-il  pas  hommage  à  ces  premiers  maîtres,  à  ce 
grand  Lacordaire,  surtout,  dont  il 
ne  cesse  de  se  déclarer  le  disciple 
indigne.  Admirable  témoignage  de 
modestie!  A  côté  de  l'œuvre  du  P. La- 
cordaire, le  P.  Monsabré  n'a-t-il  pas 
lui  aussi  élevé  un  monument  impé- 
rissable à  la  gloire  de  la  vérité  catho- 
lique et,  plus  heureux  que  l'ami  de 
Montalembert,  le  P.  Monsabré  n'a-t-il 
pas  obtenu  de  la  Providence  l'insigne 
laveur  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  œuvre?  Le  jour  où  il  posait  les  bases  du  majestueux 
édifice,  l'orateur  s'écriait  : 

«  Je  m'abandonne  à  Dieu  :  s'il  ouvre  une  tombe  et 
m'invite  à  m'y  coucher,  j'obéirai  sans  murmure  et  lui  de- 
manderai avec  amour  un  autre  guide  qui  vous  conduira 
jusqu'au  plus  haut  sommet  d'où  vous  pousserez  le  dernier 
cri  de  la  foi  triomphante  et  de  l'amour  satisfait  !  » 

Grâce  à  Dieu,  le  P.  Monsabré  put  rester  à  son  poste  et 
opposer  aux  erreurs  de  la  libre-pensée  l'intangible  bou- 
clier de  la  Vérité  évangélique.  Il  venait  à  peine  de  descen- 
dre de  la  chaire  de  la  Métropole,  que  S.  Em.  le  cardinal 
Richard  l'invitait  à  chanter  dans  la  basilique  du  Vœu 
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National  l'hymne  de  notre  reconnaissance  au  Sacré  Cœur 
et  à  célébrer  les  miséricordes  de  Dieu  envers  la  France 
dévouée  et  pénitente  :  «  Christo  ejusque  sacratissimo  Cordl 
Gallia  pœnitens  et  devota.  »  Magistrats,  hommes  d'épée, 
administrateurs,  étudiants,  envahirent  ce  jour-là  l'édifice 
et  se  félicitèrent  de  retrouver  réminent  orateur  toujours 
fidèle  à  lui-môme,  avec  sa  lucidité,  sa  logique,  sa  poésie  et 
ces  sublimes  élans  qui  transportaient  l'auditoire  de  Notre- 
Dame.  Haletants  au  pied  de  la  chaire,  des  milliers  d'audi- 
teurs frémirent  au  contact  de  cette  voix  qui  versait  au  fond 
des  cœurs  ses  ondes  sonores  et  joyeuses. 
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ous  avons  eu,  s'il  faut  en  croire  un  judicieux 
observateur,  le  P.  Prôlot,  (1)  «  le  prédicateur 
naturaliste,  qui  s'établit  et  se  cantonne  dans  la 
sphère  inférieure  de  ces  vérités  dont  l'ensem- 
ble forme  ce  qu'on  appelle  à  tort  la  religion  natu- 
relle, esquive  ou  aplanit  les  vérités  plus  hautes  : 
dogme  de  la  chute  originelle,  incarnation  du  Verbe, 
rédemption  parla  Croix,  mission  divine  de  l'Église,  nature 
de  la  grâce,  efficacité  des  sacrements,  etc.,  qui  doivent 
former  l'objet  propre  de   l'enseignement  chrétien,  parce 


(1)  Le  P.  H.  Prélot  a  consacré  clans  les  Études  Religieuses  une  savante 
notice  au  Père  Monsabré. 
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qu'ils  sont  l'objet  propre  de  la  foi..  Nous  avons  eu  le  prédi- 
cateur social  qui,  pour  avoir  voulu  imiter  sans  discerne- 
ment des  maîtres  pourtant  illustres,  a  transporté  devant 
n'importe  quel  auditoire  les  grandes  thèses  sur  l'état  pré- 
sent des  esprits,  l'antagonisme  des  classes,  la  crise  écono- 
mique et  les  moyens  de  sauver  la  société.  Nous  avons  eu  le 
prédicateur  fantaisiste  qui,  dans  son  aversion  pour  les  lieux 
communs,  avait  la  dangereuse  prétention  de  tout  renouve- 
ler, expressions  et  fond,  idées  et  développements.  Nous 
avons  eu,  enfin,  le  prédicateur  romanesque,  lequel,,  trop 
soucieux  de  plaire  au  goût  dépravé  d'une  certaine  classe 
d'auditeurs,  emprunta  à  la  littérature  malsaine  ses  expres- 
sions, ses  thèses,  jusqu'à  ses  images  et  ses  peintures.  » 
Avec  le  P.  Monsabré,  c'est  la  prédication  vraiment 
chrétienne  qui  prévaut.  Nourri  de  la  substance  des  doc- 
teurs, des  Pères  et  des  écrivains  sacrés,  il  s'inspire  des 
prédicateurs  du  grand  siècle  et  se  garde  bien  de  sacrifier  à 
la  mode  nouvelle.  Le  P.  Prélot  lui  reproche  d'être  trop 
méthodique  et  pas  assez  original.  «  Ses  développements, 
dit  le  judicieux  écrivain,  sont  savamment  conduits,  mais  un 
peu  compassés  et  comme  se  mouvant  tout  d'une  pièce.  » 
Mais  cette  forte  homogénéité,  par  le  temps  qui  court,  doit- 
elle  être  considérée  comme  un  défaut?  Un  autre  critique, 
l'abbé  Moser,  compare  les  thèses  de  l'orateur  à  ces  drape- 
ries des  anciens  peintres  «  merveilleusement  plissées,  mais 
raides.  «  Les  tons  ne  manquent  ni  de  richesse,  ni  de  cou- 
leur, ni  de  poésie  ;  toutefois  cette  brillante  ornementation 
paraît,  en  certains  endroits,  factice  et  trop  voulue  :  au  lieu 
de  jaillir  spontanément  du  sujet,  elle  est  comme  plaquée 
sur  l'idée.  » 
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Après  avoir  préconisé  l'impeccable  théologie  du  P.  Mon- 
sabré, le  P.  Prélot  critique  sa  psychologie  et  regrette  d'y 
rencontrer  plus  d'érudition  que  d'expérience.  Ce  reproche 
paraît  fondé.  Mais  ne  faut-il  pas  féliciter  l'éminent  Domi- 
nicain de  ne  connaître  certains  mouvements  du  cœur 
que  par  les  livres,  et  d'avoir  préservé  son  âme  de  soubre- 
sauts, qui,  s'ils  l'avaient  peut-être  mieux  instruite,  l'au- 
raient débilitée? 


XII 


in  si  que  nous  le  disons  plus  haut,  le  P.  Monsabré  n'a 
j  point  sacrifié  à  son  temps.  Dans  son  langage  comme 
dans  sa  métaphysique,  il  s'élève  au-dessus  des  ru- 
meurs contemporaines  ;  son  idiome  n'est  pas  l'idiome  du 
boulevard,  mais  celui  de  l'histoire.  Fidèle  aux  traditions  du 
grand  siècle,  il  parle  la  langue  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue, 
mais  avec  quelle  intelligence  il  sait  l'adapter  à  nos  idées  et  â 
nos  mœurs  !  Avec  quel  art  il  captive  une  foule  peu  familiari- 
sée avec  les  subtilités  de  la  Scolastique  !  De  temps  en  temps, 
il  mêle  la  poésie  à  ses  syllogismes  et  parfois  il  ne  craint  pas 
d'assaisonner  son  éthique  de  spirituels  brocards.  Voulez- 
vous  savoir  comment  le  P.  Monsabré  traite  la  fausse  dévote  ? 
Ecoutez  ce  qui  suit  * 

«  La  fausse  dévote  sait  tout,  elle  est  avertie  de  tout.  A  la 
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maison,  comme  à  l'Eglise,  rien  ne  se  passe  qu'elle  n'en  ait 
connaissance.  A  l'Eglise  surtout,  qu'elle  considère  comme 
son  chez  soi,  elle  ne  laisse  échapper  aucune  inconvenance 
de  mise,  de  démarche  et  de  tenue.  C'est  vrai  pourtant  qu'elle 
se  tient  à  sa  place,  qu'elle  a  les  yeux  sur  son  livre;  et  cepen- 
dant c'est  vrai  aussi  que,  du  haut  en  bas  de  la  nef,  rien  ne 
lui  échappe.  Avez-vous  vu,  suspendues  aux  branches  d'un 
arbre,  ces  toiles  aériennes  dans  lesquelles  se  jouent  les 
rayons  du  soleil?  Au  milieu  se  tapit  un  animal  velu  qu'à 
son  immobilité  on  croirait  mort.  Mais  qu'un  insecte  impru- 
dent vienne  heurter  les  fils  qu'il  a  tendus,  aussitôt  l'araignée 
se  dresse  sur  ses  pattes  et  de  ses  deux  gros  yeux  regarde 
s'il  n'y  a  pas  une  proie  à  manger.  Voilà  la  fausse  dévote  ! 
Araignée  de  la  maison  de  Dieu,  elle  y  tend  ses  fils  impercep- 
tibles. Si  par  mégarde  ou  de  propos  délibéré,  vous  avez 
offensé  dans  vos  vêtements  la  simplicité  chrétienne,  s'il 
vous  échappe  une  parole  ou  un  regard  indiscret,  si  vous 
n'avez  pas  la  modestie  et  la  pieuse  réserve  qui  conviennent 
au  saint  lieu,  et  que  sais-je  encore  ?  elle  en  est  avertie, 
fussiez-vous  à  la  porte  et  elle  au  sanctuaire.  » 

Quel  exquis  portrait  et  quelle  jolie  boutade  ! 

Digne  successeur  de  nos  grands  sermonnaires,  le 
P.  Monsabré  occupera  une  belle  place  parmi  les  prédicateurs 
dont  s'honore  le  plus  l'Église  ;  la  grandeur  imposante  de 
son  œuvre,  la  beauté  sévère  de  son  style,  la  sûreté  de  sa 
doctrine,  après  avoir  conquis  à  l'orateur  la  reconnaissance 
de  ses  contemporains,  lui  assureront  l'admiration  et  les 
sympathies  de  la  postérité. 
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ans  l'éloquence  d'une  vie  sainte,  la  paroie  la 
plus  lyrique  reste  stérile.  Au  prédicateur  de 
l'Évangile,  il  faut  l'abnégation  et  la  piété  ;  il 
faut  l'union  de  l'âme  tout  entière  à  Dieu  ;  non-seulement 
par  l'intelligence  qui  reconnaît  et  admire  ses  droits  souve- 
rains et  ses  bontés  ineffables,  mais  aussi  par  l'amour  qui 
y  adhère.  Seul,  le  prédicateur  imprégné  du  divin  exhale 
ces  cris  qui  sortent  de  l'âme  et  remuent  les  âmes  ;  en 
l'écoutant,  on  sent  en  lui  l'homme  de  Dieu  et  on  frémit 
avec  lui.  Moine  fermement  attaché  à  ses  devoirs,  et  prêtre 
dévoré  du  «  zèle  de  la  maison  de  Dieu  »,  le  P.  Monsabré,  en 
prêchant  l'Évangile,  n'obéit  pas  simplement  à  l'injonction 
de  ses  supérieurs,  mais  aux  incoercibles  élans  de  son 
cœur  apostolique. 

«  0  Dieu,  s'écrie-t-il  au  début  d'une  de  ses  conférences, 
Dieu  qui  aimez  les  âmes  et  qui  m'avez  touché  d'un  trait 
de  ce  saint  amour,  je  m'abandonne  à  vous  dans  la  tâche 
sublime  et  salutaire  que  j'ai  entreprise.  » 

Sans  soulever  le  voile  discret  qui  couvre  la  vie  religieuse 
de  l'orateur  de  Notre-Dame,  sans  énumérer  les  pratiques 
qu'il  affectionne,  on  peut  juger  par  mille  traits  dans  les 
œuvres  du  P.  Monsabré,  que  la  plus  ardente  piété  nourrit 
et  féconde  son  ministère.  Par  elle,  il  n'est  pas  seulement 
un  traducteur  heureux,  mais  aussi  un  champion  passionné 
de  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  par  elle,  il  parvient  à  cette 
onction  qui  fait  pénétrer  la  vérité  au  fond  des  âmes;  par 
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elle,  il  possède  ce  qui  élève  les  grands  talents  à  la  hauteur 
des  maîtres  de  la  chaire  chrétienne  :  l'enthousiasme  ! 

La  page  suivante,  tracée  le  lendemain  de  la  mort  de 
Lacordaire,  nous  initie  aux  nobles  sentiments  qui  animent 
cette  âme  chevaleresque  : 

«  Sachant  bien  qu'aucune  parole  n'est  bonne  aux  âmes 
si  elle  n'est  l'instrument  de  la  grâce  de 
;  H      Dieu,  je  veux  être  effacé  sous  une  autre 

protection.  J'implore  pour  chacune  des 
lignes  qui  passeront  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  particulière  assistance  de  Celle 
dont  le  chaste  sein  a  répandu  sur  le 
monde  la  lumière  éternelle,  Marie,  mère 
du  Verbe  incarné,  ma  mère  bien-aimée. 
Je  croirais  oublier  les  bienfaits  dont  elle 
a  comblé  ma  vie  et  celle  de  mon  illustre  et 
saint  Ordre,  si  je  ne  lui  consacrais  ces 
premiers  essais  de  ma  plume.  Qu'elle 
en  corrige  les  aridités  en  les  pénétrant 
de  la  merveilleuse  onction  de  la  grâce 
dont  elle  est  remplie  pour  elle-même  et 
suremplie  pour  nous,  comme  dit  saint 
Bernard  :  Plena  sibi,  superplena  nobis... 

«  Actions  de  grâces  à  mon  Maître.  Sa  chère  parole  a  été 
constamment  présente  à  ma  mémoire  pendant  le  cours  de 
ces  conférences  et  sa  doctrine  m'a  servi,  comme  on  le 
verra,  de  règle  inflexible.  Je  le  recommande  à  tous  ceux 
qui  veulent  prendre  des  leçons  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Il  est  fort,  lumineux,  adorable,  divin.  Il  demeure  au 
ciel,  mais  ses  œuvres  sont  restées  entre  nos  mains.  L'Église 
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l'appelle  Thomas  d'Aquin,  louange  et  gloire  des  Frères- 
Prêcheurs,  professeur  de  la  sainte  lumière,  et  lui  demande 
d'élever  jusqu'au  cieux  nos  faibles  esprits.  O  Thomas,  laus 
et  gloria  Predicatorum  Ordinis,  nos  transfer  ad  cœlestia, 
prof  essor  sacri  luminis. 

«  Et  vous  enfin,  qui  dormez  sous  les  dalles  de  Sorèze 
votre  dernier  sommeil,  Père  vénéré,  vous  vivez  dans  notre 
respectueuse  et  éternelle  affection.  Si  la  mort  ne  vous  eût 
trop  tôt  ravi  à  cette  terre  encore  tout  émue  et  embaumée 
du  souvenir  de  votre  éloquence  et  de  vos  vertus,  je  vous 
eusse  dédié  ces  discours.  Acceptez-en  l'hommage  et  bénis- 
sez-les. Du  séjour  bienheureux  où  vous  contemplez 
la  lumière  dans  la  lumière  môme,  vous  le  pouvez 
mieux  qu'en  cette  triste  vallée.  Ceux  qui  me  liront, 
voyant  combien  je  suis  petit,  comprendront  combien  vous 
êtes  grand,  et  j'aurai  eu  le  bonheur  de  travailler  à  votre 
gloire  en  travaillant  à  la  gloire  de  notre  commun  Père  et 
Maître  des  cieux.  » 
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oj&©'est  à  ce  zèle  apostolique,  c'est  à  cette  nette  simpli- 
U  Irî  c*té'  cest  ^  ce  resPect  profond,  ou  plutôt  à  ce  culte 
2ÛÊË2  filial  qu'il  a  toujours  professé  dans  son  enseigne- 
ment pour  la  doctrine  de  l'Église,  que  le  Père  Monsabré 
doit  ce  tribut  de  sympathie  et  ce  témoignage  d'affection 
dont  l'a  gratifié  l'auditoire  de  Notre-Dame.  Au  moment  où 
l'orateur  descendait  pour  la  dernière  fois  de  la  chaire  de  la 
métropole,  l'un  des  auditeurs  les  plus  assidus  des  Confé- 
rences, M.  Bonjean,  par  une  dérogation  inusitée,  mais  que 
tout  justifiait  dans  le  cas  présent,  adressait  à  l'orateur  ces 
paroles,  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  repro- 
duire : 

«  Mon  Très  Révérend  Père, 

«  Au  moment  où  votre  voix  puissante  vient  de  retentir 
pour  la  dernière  fois  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  en 
l'honneur  de  la  divine  Eucharistie,  permettez  à  la  confrérie 
du  Saint-Sacrement  de  l'Église  métropolitaine  de  vous 
offrir  un  gage  durable  de  sa  gratitude  et  de  sa  vénération.  (1) 

«  Nous  vousprions  mon  Révérend  Père,  de  recevoir  cette 
image  de  Notre  Rédempteur  qui  vous  rappellera,  dans  la 
pieuse  retraite  où  s'exile  votre  talent  toujours  plus  admiré, 
la  glorieuse  carrière  que  vous  avez  poursuivie,  depuis 
vingt  années. 

(1)  Le  crucifix  offert  au  R.  P.  Monsabré; est  en  ivoire  et  la  croix  en 
ébène.  Le  Christ,  dû  au  ciseau  de  Julien,  est  fort  beau  et  l'expression  du 
visage  saisissante.  La  croix  porte,  gravée  sur  une  plaque  d'argent,  l'inscrip- 
tion suivante  -.'{Au  T.  R.  P.  Monsabré,  la  Confrérie  du  Très  Saint  Sacre- 
ment de  l  Éylise  métropolitaine  de  Notre-Dame.  —  Pâques  1890.  —  Confé- 
rences, de  Notre-Dame  de  Paru,  1872-1890. 
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«  Et  maintenant,  mon  Très  Révérend  Père,  vous  pouvez 
dire  comme  le  grand  Apôtre  :  «  J'ai  combattu  le  bon 
«  combat,  j'ai  accompli  ma  course,  j'ai  conservé  ma  foi.  » 
«  Mais,  en  attendant  la  couronne  de  gloire  que  vous 
promet  la  suite  du  texte  sacré,  souffrez  que  votre  fidèle 
auditoire  se  groupe  encore  une  fois  au  pied  de  cette  illustre 
chaire,  afin  de  pousser  à  son  tour  un  retentissant  Amen. 

«  Amen  de  la  foi,  que  vous  avez  développée  et  affermie 
dans  nos  âmes. 

«  Amen  de  la  piété,  dont  votre  éloquence  a  fécondé  le 
germe  dans  nos  cœurs. 

«  Amen  de  la  pensée,  préservée  par  votre  dialectique 
puissante  des  erreurs  contemporaines. 

«  Amen  des  actes,  qui  se  résument  d'une  manière  si 
éclatante  dans  cette  magnifique  communion  pascale. 

«  Amen  enfin  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration, 
en  présence  de  tant  de  services  rendus  et  de  tant  d'efforts 
dépensés,  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des.  âmes,  et 
l'honneur  de  la  patrie  !  » 

A  ces  paroles,  qui  interprétaient  si  bien  les  sentiments 
de  tous,  le  P.  Monsabré  répondit  : 

«  Messieurs, 

«  On  dit  que  l'amour  est  aveugle,  je  serai  tenté  de  le 
croire  en  entendant  le  bien  que  vous  dites  de  moi,  mais  il 
me  paraît  tout  à  fait  clairvoyant  dans  le  choix  du  souvenir 
que  vous  m'offrez.  Vous  ne  pouviez  rien  me  donner  qui 
fût  plus  doux  à  mon  cœur.  Le  crucifix,  ainsi  que  je  vous 
le  disais  cesjours  derniers,  est  un  livre  plein  d'enseigne- 
ments. Je  lirai,  sur  celui  que  vous  m'offrez,  la  mystérieuse 
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histoire  des  grâces  que  Dieu  m'a  faites  pour  vous  évan- 
géliser,  et  des  grâces  que  vous  avez  reçues  de  mon  apos- 
tolat. Après  cette  lecture,  je  m'enfoncerai  dans  la  plaie  du 
cœur  que  l'amour  a  blessé  pour  vous  aimer  d'un  amour 
qui  finira  avec  la  vie.  » 

L'autorité  ecclésiastique  unit  sa  voix  â  celle  des  fidèles. 
Dès  le  dimanche  16  mars,  au  moment  où  le  P.  Monsabré 
montait  en  chaire  pour  donner  son  admirable  Conférence  sur 
l' amour  du  sens  esthétique,  M.  l'abbé  Porcher,  secrétaire  de 
l'évêque  de  Blois,  remettait  au  Père,  en  présence  de  l'un 
de  ses  amis  et  de  l'archiprètre  de  Notre-Dame,  en  même 
temps  que  le  diplôme  de  chanoine  honoraire  de  Blois,  une 
lettre  où  le  vénérable  prélat  exprimait  l'espoir  que  l'éloquent 
•  Dominicain  «  accepterait  cette  modeste  dignité  comme  un 
signe  d'affectueux  attachement  et  de  sincère  admiration.  » 


XV 

gr^  e  dimanche  des  Rameaux,  alors  que  le  prédicateur, 

m  avant  de  prononcer  un  dernier  discours,  s'incli- 
nait pour  recevoir  la  bénédiction  du  cardinal,  Son 
Eminence  se  leva  et  prononça  l'allocution  suivante  : 
Mon  Révérend  Père, 
«  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  je  me  lève  aujourd'hui 
pour  bénir  votre  parole.  Vous  terminez  par  cette  confé- 
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rence  le  grand  enseignement  du  dogme  catholique  que 
vous  avez  donné  pendant  vingt  années  avec  une  bénédiction 
si  visible  en  Notre  Seigneur,  du  haut  de  cette  chaire. 

«  Je  me  porte  par  la  pensée  aux  jours  où  vous  y 
montiez  pour  la  première  fois.  C'était  pendant  l'Avent 
de  1869.  On  était  à  la  veille  des  grandes  douleurs  de  la 
France  et  des  grandes  épreuves  de  l'Église.  Le  concile  du 
Vatican  s'assemblait  à  Rome  ;  et  comme  pressentant  l'ave- 
nir, vous  faisiez  entendre  au  peuple  chrétien  Y  appel  royal 
et  Y  appel  maternel  de  l'Église.  Vous  la  montriez,  cette 
Église,  reine  et  mère  tout  ensemble,  prête  à  pourvoir  aux 
nécessités  et  aux  périls  de  la  crise  contemporaine. 

«  Les  événements  se  déroulèrent  sous  l'action  mysté- 
rieuse de  la  Providence,  qui  préparait  les  nations  par  les 
leçons  de  l'expérience  à  écouter  la  voix  de  l'Église.  Si  la 
chaire  de  Notre-Dame  ne  demeura  pas  complètement  silen- 
cieuse pendant  les  années  1870  et  1871,  Dieu  parla  surtout 
par  les  faits  qui  s'accomplirent  alors  sous  nos  yeux. 

«  Quand  la  tempête  fut  calmée,  le  vénérable  Cardinal 
Guibert,  conduit  par  la  main  de  Dieu  dans  la  capitale  de  la 
France,  vous  appela,  mon  cher  et  Révérend  Père,  pour 
continuer  l'œuvre  des  Lacordaire  et  des  Ravignan.  Vous 
apparûtes  au  Carême  de  1872  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame.  Vous  traduisiez  si  bien  la  pensée  de  tous  quand 
vous  disiez,  au  début  de  votre  prédication  :  «  Il  faut  à  tout 
«  prix  sortir  de  l'abîme  d'humiliations  et  de  douleurs  pa- 
«  triotiques  où  nous  a  plongés  la  justice  divine  provoquée 
«  par  l'extrême  perversité  des  opinions  et  des  mœurs  pu- 
te bliques.  »  Le  salut  que  tous  appelaient,  vous  démontriez 
qu'il  ne  serait  obtenu  que  par  l'énergique  affirmation  du 
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principe  chrétien  dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  de  famille, 
dans  la  vie  publique.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  pas 
trop  tôt  oublié  les  leçons  de  la  Providence  et  du  malheur  ! 

«  Mais  à  ce  moment  les  âmes  en  conservaient  le  récent 

'  souvenir,  et  lorsqu'une  année  de  paix  eut  ramené  le  calme 

dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  vous  commençâtes, 

mon  cher  et  Révérend  Père,  ce  lumineux  exposé  du  Credo 

catholique  que  vous  achevez  aujourd'hui. 

«  Plus  tard,  quand  on  lira  l'histoire  de  notre  dix-neu- 
vième siècle,  on  comprendra  la  place  qu'aura  occupée 
dans  la  restauration  de  la  société  chrétienne  l'enseigne- 
ment traditionnel  de  l'Église,  si  admirablement  condensé 
par  l'Ange  de  l'École,  votre  frère,  dans  sa  Somme  théolo- 
gique, si  éloquemment  appropriée  par  vous  aux  besoins 
de  notre  époque 

«  Mon  cher  et  Révérend  Père,  quand  vous  parûtes  pour 
la  première  fois,  en  1869,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
vous  rappeliez  les  paroles  touchantes  que  le  P.  Lacordaire 
en  laissa  tomber  au  terme  de  sa  carrière  apostolique  : 
«  Murs  de  Notre-Dame,  disait  votre  frère,  voûtes  sacrées, 
«  qui  avez  reporté  mes  paroles  à  tant  d'intelligences  pri- 
«  vées  de  Dieu,  autel  qui  m'avez  béni,  je  ne  me  sépare 
«  point  de  vous.  » 

«  Vous  aussi,  mon  cher  et  Révérend  Père,  vous  ne  vous 
séparez  pas  de  nous.  Permettez-moi  de  vous  appliquer  ce 
que  vous  disiez  vous-même  alors  du  P.  Lacordaire.  Vous 
vivrez  en  ces  hommes  qui  sont  votre  gloire  et  votre  cou- 
ronne, vous  vivrez  dans  la  reconnaissance  de  Paris  et  de 
la  France,  vous  vivrez  dans  la  fraternelle  affection  du  véné- 
rable chapitre  métropolitain  et  du  clergé  de  Paris  ;  qu'il 
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me  soit  permis  d'ajouter,  vous  vivrez  surtout  dans  le  cœur 
de  l'humble  archevêque,  heureux  de  savoir  et  de  dire  que 
notre  immortel  pontife  Léon  XIII  a  été  consolé  par  les 
triomphes  de  votre  parole  apostolique  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame. 

«  Puis,  je  vous  adresserai  une  prière.  En  1872,  vous 
avez  été  appelé  par  réminent  cardinal  Guibert,  de  noble  et 
douce  mémoire,  à  proclamer,  devant  la  France,  le  Vœu 
national  au  Sacré-Cœur.  La  France  a  été  fidèle  à  son  vœu. 
La  basilique  a  grandi  sur  la  montagne  desMartyrs;  l'heure 
approche  où  nous  pourrons  la  dédier  solennellement  au 
Cœur  miséricordieux  de  Jésus.  Mon  Père,  à  mon  tour,  je 
vous  convie  à  venir  en  ce  jour  chanter  dans  la  basilique 
de  Montmartre  l'hymne  de  notre  reconnaissance  et  les 
miséricordes  de  Dieu  envers  la  France  dévouée  et  péni- 
tente :  Christo  ejusque  sacratissimo  Cordi  Gallia  pœ/ii- 
tens  et  dévota.  » 

Profondément  ému,  le  T.  R.  P.  Monsabré  répondit  ces 
quelques  mots  : 

«  Éminentissime  Seigneur, 

«  Je  suis  touché  et  confus  en  môme  temps  des  éloges  et 
des  remerciements  que  Votre  Éminence  vient  de  m'adres- 
ser.  Je  voudrais  les  avoir  mérités,  mais  je  n'oserai  jamais 
me  rendre  ce  témoignage.  Ce  que  je  sens  profondément, 
ce  que  je  puis  dire  librement,  c'est  que  si  ma  parole  a  eu 
quelque  succès  et  a  fait  quelque  bien,  je  le  dois,  après  la 
grâce  de  Dieu,  à  votre  paternelle  bonté  et  aux  encourage- 
ments que  j'ai  reçus  de  vous  et  de  votre  vénérable  prédé- 
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cesseur.  J'emporte  de  mon  ministère  dans  cette  insigne 
métropole  le  souvenir  de  deux  saints  prélats  qui  furent 
pour  moi  deux  pères,  souvenir  que  la  piété  filiale  entre- 
tiendra dans  mon  cœur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  battre.  » 

Enfin,  pour  couronner  ces  témoignages  d'estime,  le  jour 
de  Pâques,  avant  les  Vêpres,  en  présence  des  membres  du 
Chapitre  Notre-Dame  réunis  dans  le  salon  de  l'archiprêtre, 
le  cardinal  Richard  remit  au  P.  Monsabré  un  télégramme 
du  Souverain  Pontife  et  lui  conféra  le  titre  de  Chanoine 
d'honneur  de  l'Église  métropolitaine. 

Voici  la  traduction  de  la  dépêche  adressée  à  l'arche- 
vêque de  Paris  par  le  cardinal  Rampolla,  au  nom  de 
Léon  XIII  : 

«  Le  Saint  Père  a  appris  avec  une  vive  satisfaction  les 
fruits  abondants  de  la  prédication  du  P.  Monsabré,  preuve 
nouvelle  du  mérite  déjà  connu  de  l'illustre  prédicateur. 

«  C'est  pourquoi  il  charge  Votre  Éminence  de  manifes- 
ter la  satisfaction  Pontificale  à  ce  Révérend  Père,  au  jour  où 
il  va  terminer  sa  prédication,  et  de  lui  transmettre  en  même 
temps  une  bénédiction  spéciale,  gage  de  l'affection  et  témoi- 
gnage de  l'estime  du  Pontife  envers  le  zélé  ministre  de 
l'Évangile. 

«  Cardinal  Rampolla  » 

Le  P.  Monsabré  ne  pouvait  emporter  dans  le  recueil- 
lement de  la  vie  claustrale  une  plus  précieuse  récompense. 
Le  bruit  courut  alors  que  l'éloquent  orateur  se  pro- 
posait de  solliciter  un  fauteuil  à  l'Académie.  Certes,  les 
membres  de  cette  illustre  Compagnie  se  féliciteraient  de 
mpter  dans  leurs  rangs  un  tel  confrère  ;  mais  le  Confé- 
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rencier  de  Notre-Dame  ambitionne  d'autres  satisfactions. 
Heureux  d'avoir,  pendant  vingt  ans,  rappelé  à  une  société 
oublieuse  les  grandes  vérités  de  l'Évangile,  il  se  repose 
dans  la  méditation  et  la  prière  des  fatigues  du  sillon  tracé, 
en  attendant  que  le  Soleil  intelligible  des  âmes  l'éclairé. 


1895 


Oscar  Havard, 


M.    LE   COMTE  ALBERT    DE    MUN. 
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,vEz-vous    lu   le    Récit 
d'une  sœur? 

Dans  l'histoire  de 
cette  famille  qu'on  nomme- 
rait volontiers  idéale,  vous 
rappelez-vous  une  figure 
charmante  entre  toutes,  cette 
Eugénie  de  La  Ferronnays,  si 
généreuse  et  si  douce,  gracieuse 
comme  un  matin  de  printemps, 
pure  comme  un  ange,  qui  a  l'air 
de  traverser  la  vie,  sans  vouloir  s'y 
arrêter,  d'un  pas  léger  et  rapide, 
les     yeux    constamment    tournés 
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vers  le  ciel,  où  elle  s'en  va  enfin  dans  la  fleur  exquise  de 
ses  sentiments  et  tout  l'éclat  de  sa  radieuse  jeunesse? 

C'était  une  âme  aimante  et  tendre,  dont  le  dévouement 
embrassait  même  les  misères  inconnues.  Elle  ne  sentait 
pas,  disait-elle,  «  qu'il  y  eût  un  seul  être  sur  la  terre,  non 
seulement  à  qui  elle  aurait  pu  en  vouloir,  mais  pour  qui 
elle  n'aurait  pas  pu  prier  et  même  souffrir.  » 

Un  jour,  comme  elle  voyait  son  frère  Albert,  nouvelle- 
ment marié,  éprouver  les  symptômes  d'une  maladie 
alarmante,  qui  menaçait  sa  vie  et  le  bonheur  de  sa  jeune 
femme,  elle  supplia  Dieu  de  le  guérir  en  la  faisant  elle- 
même  souffrir  de  son  mal  et  mourir  à  sa  place. 

Et  pourtant  elle  était  heureuse  ;  elle  goûtait  alors  les 
ravissements  intimes  de  cet  âge,  «  où  on  est  fou,  comme 
elle  disait,  en  sentant  des  fleurs.  » 

Mais  son  âme  dédaignait  tout  ce  qui  passe  et  aspirait  à 
ce  qui  demeure.  Elle  se  croyait  destinée  à  rester  peu 
d'années  sur  la  terre  et  sans  se  donner  à  la  terre,  tout 
entière  à  Dieu,  cachée  sous  le  voile  des  religieuses  dans 
l'ombre  silencieuse  du  cloître. 

Dieu  avait  sur  elle  d'autres  desseins.  Il  mit  sur  sa  route 
une  âme  digne  de  la  sienne,  et  dont  elle  subit  le  charme. 
Elle  devint  épouse  et  mère. 

Pourtant  ses  rêves  de  jeune  fille  ne  l'avaient  trompée 
qu'à  demi  :  elle  ne  fit  qu'apparaître  ici-bas,  comme  une 
vision  céleste.  Mariée  en  1838,  elle  mourut  en  1842. 

Mais  elle  laissait  deux  enfants,  en  qui  son  âme  devait 
revivre.  L'aîné  s'appelait  Robert.  Quant  au  plus  jeune, 
dont  la  naissance  épuisa  ce  qui  lui  restait  de  vie  et  précéda 
de  peu  sa  mort,  elle  l'avait  nommé  Albert,   comme  le 
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frère  bien  aimé  sur  qui  elle  avait  versé  tant  de  larmes. 
L'enfant  a  grandi,  il  est  devenu  un  homme  renommé, 
et  toute  la  France  catholique  a  répété  son  nom  avec  orgueil  : 
c'est  le  comte  Albert  de  Mun. 

Albert  de  Mun  vint  au  monde,  le  7  février  1841,  àLumi- 
gny,  dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  Rappro- 
chement singulier  :  c'est  dans  un  des  châteaux  d'un  célè- 
bre ennemide  la  Foi,  d'Helvétius,  que  la  Providence  plaça 
le  berceau  du  futur  orateur  catholique.  Ainsi  du  haut  du 
cadre  où  il  semblait  revivre,  le  vieux  philosophe  voyait 
naître  dans  sa  demeure,  et  à  ses  pieds,  un  enfant  qui  devait 
travailler  âruiner  son  œuvre,  en  défendant  avec  éclat  ce 
qu'il  avait  malheureusement  mis  sa  gloire  à  combattre. 

Le  sort  a  de  ces  piquantes  fantaisies  ;  ou  plutôt,  Dieu 
a  de  ces  miséricordieuses  vengeances. 

Le  descendant  était  appelé  à  faire  de  loin  la  leçon  à 
l'ancêtre,  et  à  réparer  ses  torts. 

Car  il  était-  bien  du  sang  de  celui  dont  il  habitait  la 
demeure  en  entrant  dans  le  monde.  Son  arrière  gran  d-père, 
le  comte  de  Mun,  lieutenant  général,  avait  épousé  une 
fille  d'Helvétius,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  terre  de 
Lumigny,  où  ils  s'établirent. 

Leur  fils,  le  grand-père  de  l'enfant  qui  arrivait  à  la  vie, 
créé  marquis  et  pair  de  France  par  Louis  XVIII,  s'était 
allié  à  une  illustre  famille  de  Belgique.  Fille  du  ducd'Ursel, 
sa  femme  descendait  en  ligne  directe  de  Marie  Stuart. 

Du  reste  les  de  Mun  appartenaient  eux-mêmes  à  la 
plus  vieille    noblesse;   et  leur  blason  n'était  pas  de   ceux 
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qui  avaient  jeté  le  moins  d'éclat  depuis  les  croisades.  (1) 
Quant  aux  La  Ferronnays,  de  qui  le  jeune  enfant  des- 
cendait par  le  sang  maternel,  ils  tenaient  une  place  dis- 

(1)  On  fait  même  remonter  leurs  origines  beaucoup  plus  haut.  La  presse 
reproduisait  dernièrement  ce  qu'elle  appelait  une  révélation  curieuse  de 
Y  Intermédiaire  des  chercheurs. 

«  Ce  recueil  nous  apprend,  écrivait  le  Petit  Journal,  que  M.  le  comte 
Albert  de  Mun,  le  député  du  Finistère,  descend  en  droite  ligne  de  £lovis  1er, 
roi  des  Francs,  en  vertu  du  tableau  que  voici  : 

COMTE    DE    MUN.    -    CL0V1S    1",    ROI    DES    FRANCS 

M.  le  comte  Albert  de  Mun,  né  en  1841,  a  pour  aïeul  paternel  Jean- 
Antoine-Claude-Adrien,  marquis  de  Mun,  mort  en  1843,  qui  avait  pour 
aïeul  paternel  Pierre-Alexandre  de  Mun,  marquis  de  Sarlabours,  mort  en 
1741,  arrière-petit-fils  de  Alexandre,  seigneur  de  Mun,  gouverneur  de 
Toulouse,  marié  en  1606,  arrière-petit-fils  de  Florette  de  Montlezun  de 
Saint-Poutge,  mariée  en  1488  à  Orner,  seigneur  de  Mun  en  Bigorre,  des- 
cendant au  cinquième  degré  de  Bernard  de  Montlezun,  seigneur  de  Saint- 
Larcq,  marié  en  1309,  fils  puîné  de  Arnaud-Guilhem  de  Montlezun,  comte 
de  Pardiac,  mort  en  1309,  qui  avait  pour  quatrième  ancêtre  paternel  Oger, 
comte  de  Pardiac,  fils  de  Bernard,  comte  de  Pardiac  (1025),  troisième  iils 
d'Arnauld  II,  comté  d'Astarac,  qui  vivait  en  1000,  petit-fils  d'Arnaud 
Garcie,  qui  eut  le  comté  d'Astarac  en  partage  ;  il  était  fils  de  Garsias 
Sanche,  dit  le  Courbé,  comte  de  Gasgogne  (904),  petit-fils  de  Mittara 
Sanche  Ier,  comte  de  Gascogne  (812),  arrière-petit-fils  de  Loup  II,  duc  de 
Cascogne  (774),  pendu  jpar  ordre  de  Charlemagne  pour  crime  de  félonie 
(778). 

Il  était  petit-fils  de  Waiffre,  duc  d'Aquitaine  (745),  celui  qui,  par 
abdication  de  son  père,  épousa  Adèle  de  Gasgogne  et  qui,  voulant  recou- 
vrer la  couronne  mérovingienne  qui  leur  avait  été  enlevée  (752)  par  Pépin 
le  Bref,  fit  la  guerre  à  ce  dernier,  fut  battu  en  768,  perdit  son  duché 
d'Aquitaine,  et  fut  assassiné  le  5  juin  768. 

Waiffre  était  fils  de  Hunold,  duc  d'Aquitaine  (735),  qui  abdiqua  en  745 
et  fut  tué  au  siège  de  Pavie  (774),  fils  de  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  mort 
(735),  petit-fils  de  Caribert,  roi  d'Aquitaine  (630),  mort  (631),  second  fils 
du  roi  Clotaire  II  et  de  la  reine  Bertrade,  sa  seconde  femme,  frère  con- 
sanguin du  roi  Dagobert  I", 

Clotaire  II,  roi  de  France  entière  (618),    Chilpéric  J",  roi   de  Soissons 
(561),  de  Paris  (567). 

Clotaire  1",  roi  de  France  (558). 

Clovis  I",  le  Grand,  roi  des  Francs,   marié  (493)   à  Clotilde    de  Bour- 
gogne. . 

Et  voilà  comment  M.  de  Mun  descend  de  Clovis. 

(Petit  Journal,  3  décembre  1894.) 
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tinguée  dans  l'État.  Le  comte,  son  grand-père,  avait  été 
ambassadeur  et  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Charles  X. 

Mais,  ce  qui  valait  mieux  pour  son  âme  que  ces  titres 
sonores  et  ces  nobles  origines,  c'est  qu'il  trouvait,  autour 
de  lui,  dès  son  premier  pas  dans  la  vie,  des  traditions  et 
des  exemples  qui  lui  en  marquaient  nettement  le  chemin. 
Il  n'aurait  plus  tard  qu'à  les  suivre  pour  mériter  l'estime  de 
tous  et  devenir  véritablement  un  homme. 

On  a  déjà  vu  quelle  âme  était  sa  mère.  Quiconque  a 
parcouru  l'ouvrage,  où  une  affection  fraternelle  a  esquissé 
son  histoire,  sait  dans  quelle  atmosphère  elle  était  née  et 
avait  vécu.  Il  y  a,  certes,  bien  peu  de  familles  comme  la 
sienne  !  Quelle  délicatesse,  quelle  élévation  dans  les  senti- 
ments !  Cette  Alexandrine  qui  se  convertit  au  lit  de  mort 
de  son  mari,  enlevé  si  vite  à  son  amour,  c'est  plus  qu'une 
âme  rare,  c'est  presque  une  sainte.  Ils  sont  tous  d'ailleurs 
chrétiens,  .profondément,  non  de  ce  christianisme  de  sur- 
face, qui  est  une  simple  tradition  de  famille,  ou  une 
mode  recherchée  des  gens  comme  il  faut.  La  religion 
pénètre  leur  vie,  la  soutient,  la  règleet  la  dirige. 

Et  comme  ils  sont  nés  éloquents  !  Quels  qu'ils  soient,  il 
fait  bon  les  entendre;  et,  dès  qu'ils  écrivent,  c'est  un 
charme  de  les  lire.  Témoin  la  sœur  d'Eugénie,  cette 
Mme  Augustus  Craven,  qui, pour  obtenir  un  des  plus  beaux 
succès  d'écrivain  de  ce  siècle,  n'a  eu  guère  qu'à  transcrire 
son  journal  et  sa  correspondance  de  jeune  fille,  avec  les 
lettres  et  les  notes  de  ses  sœurs.  Depuis  ce  beau  livre,  que 
d'autres  sont  sortis  de  sa  plume  et  l'ont  honorée  ! 

Albert  de  Mun  avait  donc  de  qui  tenir.  Il  ne  lui  fallait, 
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pour  bien  penser  et  bien  dire,  que  rester  fidèle  à  son 
sang. 

Il  fut  élevé  dans  sa  famille,  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans. 
Il  grandit  là,  près  de  son  père,  à  côté  de  son  frère  Robert, 
sous  la  direction  intelligente  d'un  précepteur  laïque, 
M.  Esblin. 

C'était  un  homme  excellent  que  ce  M.  Esblin.  Lettré 
cultivé,  d'une  distinction  d'esprit  rare,  ses  paroles,  ses 
actes,  toute  sa  vie  laissait  voir  plus  que  de  la  religion  :  il 
avait  une  véritable  piété. 

Devenus  hommes,  les  élèves  n'oublièrent  pas  leur  vieux 
maître.  Quand  ils  commencèrent  à  éveiller  autour  d'eux 
les  murmures  flatteurs  de  l'opinion  et  que  le  nom  d'Albert 
connut  le  retentissement  de  la  renommée,  le  brave  homme 
en  eut  le  cœur  transporté.  Il  éprouvait  un  paternel  orgueil 
en  les  regardant.  Encore  qu'ils  eussent  passé,  de  bonne 
heure,  par  d'autres  mains  que  les  siennes,  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  qu'il  ne  s'applaudît  d'eux,  en  secret,  comme  de  son 
ouvrage.  S'ils  étaient  son  œuvre,  il  est  certain  qu'ils  étaient 
sa  plus  belle  œuvre  ;  il  avait  le  droit  d'en  d'être  fier.  Pour 
eux,  ils  le  vénéraient  comme  un  père.  Quand  la  mort  vint 
le  prendre,  en  1874,  ils  lui  fermèrent  les  yeux  ;  c'est  dans 
leurs  bras  qu'il  s'est  éteint. 

Commerce  touchant  de  sentiments  également  honora- 
bles !  rare  exemple  d'un  dévouement  sans  réserve  et  d'une 
longue  fidélité  clans  la  reconnaissance,  qui  honore  à  la 
fois  les  obligés  et  le  bienfaiteur  ! 

A  la  douce  éducation  du  foyer  succédèrent  bientôt 
pour  Albert  de  Mun  les  leçons  plus  viriles  du  collège.  Mais 
il  ne  fut  point  l'élève  des  Pères  Jésuites,  quoi  qu'on  ait  dit 
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ou  quoi  qu'il  paraisse. C'est  à  Versailles  qu'il  fît  ses  études, 
dans  une  petite  école  secondaire  que  dirigeait  M.  l'abbé 
Paris.  C'est  donc  toujours  un  élève  des  collèges  libres. 


En  1862,  il  sortit  de  Saint-Cyr.  Il  avait  vingt-et-un  ans. 
Il  alla  rejoindre  aussitôt  son  frère  aîné  au  3e  chasseurs 
d'Afrique. 

Là,  les  deux  jeunes  officiers  firent  bravement  leur 
métier  de  soldats.  De  1862  à  1867,  Albert  de  Mun  prit  part 
à  toutes  les  expéditions  qui  marquèrent  cette  période  de 
notre  conquête  algérienne. 

Bon  chrétien  sans  doute,  mais  tout  entier  à  ses  devoirs 
militaires,  il  était  loin  de  songer  alors  à  la  vie  si  différente 
qu'il  devait  mener  un  jour.  On  l'aurait  sans  doute  bien 
étonné,  si  on  lui  eût  dit  qu'une  heure  viendrait,  où,  obligé 
choisir  entre  deux  armes,  la  parole  et  l'épée,  il  renoncerait 
de  à  l'épée  et  ne  se  battrait  plus  qu'avec  la  parole. 

En  attendant,  envoyé  en  mission  autour  de  Carthage, 
il  étudiait  ces  ruines  fameuses,  où  dorment  les  souvenirs 
d'un  passé  glorieux.  Il  poursuivait  les  Arabes  avec  son 
escadron,  s'enfonçait  derrière  eux  au  désert,  passait  près 
d'une  année  entière  dans  ces  mornes  solitudes,  en  face  de 


212  FIGURES   CATHOLIQUES 

la  nature  silencieuse,  loin  des  villes  où  se  fait  le  bruit  et 
où  s'agitent  les  hommes. 

Son  âme  se  trempait  à  cette  dure  école.  Il  apprenait  à 
souffrir  pour  son  drapeau  et  à  l'aimer  davantage  en  souf- 
frant pour  lui.  Il  s'est  souvenu  un  jour,  à  la  tribune  du 
Parlement,  de  ses  expéditions  de  jeune  officier  sur  la 
terre  algérienne,  et  il  a  touché  tous  ses  auditeurs  en  les 
rappelant. 

Il  parlait  des  vieux  soldats,  et  il  faisait  avec  émotion 
leur  éloge. 

Ah!  les  vieux  soldats  !  s'écriait-il  ;  Messieurs,  on  en  rit  aujour- 
d'hui ;  on  n'y  croit  plus,  on  les  traite  de  légende  usée,  et  le  patriotisme 
éclairé  de  nos  jours  ne  veut  plus  du  chauvinisme  des  sergents  d'autre- 
fois. Et  pourtant,  ces  vieux  soldats,  c'étaient  eux  qui  gardaient  la 
tradition,  l'esprit  de  corps,  le  vieil  honneur  du  régiment. 

Et  je  me  rappelle,  —  mes  camarades  que  je  vois  ici  se  le  rappel- 
lent comme  moi,  —  comment  ils  formaient  les  jeunes  en  leur  appre- 
nant l'histoire  de  la  famille...  {Rameurs  à  l'extrême  gauche.)  Oui, 
l'histoire  de  la  famille...  (Applaudissements  adroite.) 

...  C'était  notre  honneur  de  regarder  le  régiment  comme  une 
famille.  {Nouveaux  applaudissements  sur  les  mômes  bancs.) 

Je  me  rappelle  cette  fierté  qui  saisissait  alors  les  âmes  au  récit  des 
grandes  choses  du  passé  et  l'air  de  tous  ces  visages  quand  l'escadron, 
en  marche  sur  un  sentier  d'Algérie,  s'arrêtait  tout  à  coup  devant  une 
pierre,  un  buisson,  marqués  par  le  souvenir  d'un  combat  où  le  régi- 
ment avait  donné,  pour  faire  front  et  présenter  le  sabre.  {Nouveaux 
et  vifs  applaudissements  à  droite.) 

La  tradition  prenait  l'homme  tout  entier  :  on  aurait  été  au  bout  du 
monde  pour  suivre  les  anciens  !  (1) 

En  1867,  le  brillant  lieutenant  quitta  l'Afrique,  et  passa 
au  3me  chasseurs  de  France.  Trois  ans  auparavant,  son 
frère  avait  donné  sa  démission  pour  s'établir.  Lui-môme 

(1)  Nous  empruntons  cette  citation,  et  nous  en  emprunterons  encore 
beaucoup  d'autres,  à  l'ouvrage  intitulé  Discours  et  écrits  divers  du  comte 
Albert  de  Mun.  (5  vol.  Paris,  Poussielgue,  1888  —  1895). 
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se  maria  alors,  mais  sans  quitter  pour  cela  les  rangs  de 
l'armée.  Il  épousa  une  de  ses  cousines,  Mlle  Simone d'An- 
dlau,  dont  l'arrière-grand'mère  était  une  fille  d'Helvétius 
comme  sa  propre  aïeule.  Ainsi  le  sang  du  vieux  philoso- 
phe, ennemi  du  christianisme,  d'abord  dispersé,  comme 
une  rivière  qui  se  partage,  réunissait  ses  flots  et  venait  se 
perdre  tout  entier  dans  une  famille  très  chrétienne,  qui 
allait  être  connue  bientôt  par  son  amour  et  ses  services 
signalés  envers  l'Eglise. 

Albert  de  M  an  était  déjà  père  de  deux  enfants,  quand 
éclata,  en  1870,  la  guerre  franco-allemande.  Au  premier 
appel  du  clairon,  son  frère  Robert  avait  repris  du  service, 
et  quitté  sa  jeune  famille  pour  voler  à  la  frontière.  Lui- 
même  fit  cette  pénible  campagne,  comme  officier  d'or- 
donnance du  général  de  Clérembault.  Il  appartenait  à 
l'armée  de  Metz.  Il  fut  mêlé  à  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  autour  de  la  place.  Sa  conduite  mérita  d'être  remar- 
quée parle  général  Changarnier, bon  juge  en  fait  de  valeur 
militaire.  Plus  tard,  en  1876,  au  moment  de  son  entrée 
dans  la  vie  publique,  le  général  lui  écrivait  une  lettre  qui 
restera  pour  lui  un  titre  d'honneur.  Elle  a  sa  place  marquée 
ici  : 

Cher  Comte, 

Le  scrutin  du  5  mars  vous  enverra,  je  l'espère,  à  la  Chambre  des 
députés,  où  votre  voix  éloquente,  toujours  bien  inspirée,  défendra 
la  France  et  la  religion. 

Vous  ne  vous  laisserez  pas  plus  intimider  par  la  tribune,  que 
par  le  canon  prussien  dans  les  grandes  journées  du  16,  du  18  août,  du 
1er  septembre  et  dans  vingt  combats  où  je  vous  ai  vu  ferme,  calme  et 
intrépide. 

Personne  ne  fait  plus  de  vœux  pour  le  succès  de  votre  candidature, 
que  le  plus  vieux  de  vos  camarades  de  l'armée  du  Rhin. 

Chans-arni  er. 
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Il  se  battit  donc  vaillamment,  avec  le  3me  corps, à  Borny, 
à  Gravelotte,  à  Saint-Privat,  et  dans  tant  d'autres  rencon- 
tres moins  célèbres,  où  le  drapeau  français  parut  fléchir, 
mais  où  il  ne  fut  pas  vraiment  humilié  :  le  courage  sauva 
l'honneur. 

Ces  souvenirs,  à  la  fois  tristes  et  glorieux,  ont  fourni 
à  l'orateur  l'occasion  d'un  des  plus  beaux  succès  oratoires, 
que  l'éloquence  parlementaire  ait  remportés  chez  nous. 

Il  défendait  la  loi  militaire  de  1832,  devant  une  Chambre 
qui  voulait  manifestement  la  condamner. 

La  loi  de  1832,  dit-il  tout  à  coup,  —  et  j'entends  par  là  la  législa- 
tion militaire  qui,  malgré  des  transformations  successives,  reposait  sur 
le  service  do  longue  durée,  —  la  loi  de  1832  a  donné  à  la  France  une 
armée  magnifique  qui  a  porté  haut  l'honneur  de  son  nom  sur  les  terrains 
les  plus  divers,  en  l'ace  des  ennemis  les  plus  différents,  aussi  bien  dans 
les  rudes  campagnes  de  l'Algérie  et  dans  les  aventureuses  expéditions 
du  Mexique,  que  dans  les  longues  et  glorieuses  épreuves  de  la  Crimée  et 
dans  les  rapides  triomphes  de  l'Italie.  Et  quand  elle  a  succombé, 
Messieurs,  quand  l'armée  du  Rhin  a  péri,  elle  a  jeté,  pour  son  dernier 
jour,  sur  le  drapeau  de  la  France  un  rayon  de  gloire  que  le  temps  et 
l'injustice  n'ont  point  obcurci.(  V*/s  applaudissements  à  droite.) 

Il  y  a,  Messieurs,  —  nous  avons  bien  le  droit  d'évoquer  ces  souve- 
nirs, —  il  y  a,  sur  le  plateau  d'Amanvillers,  une  route  qui  monte  à 
Saint-Privat-la-Montagne  :  elle  s'appelle  encore  le  chemin  funèbre  de 
la  garde  royale.  C'est  là  que  l'élite  de  l'armée  allemande  est  tombée 
dans  un  combat  de  géants  ;  et  si  je  me  laissais  aller,  combien  d'autres 
souvenirs  héroïques  se  presseraient  devant  mes  yeux,  depuis  Wissem- 
bourg  et  Reischoffen  jusqu'à  cette  charge  de  Sedan  dont  je  ne  puis 
parler,  moi,  qu'avec  des  larmes  dans  les  yeux,  parce  que  la  moitié  du 
régiment  de  chasseurs  d'Afrique  où  j'ai  fait  mes  premières  armes 
y  a  trouvé  la  mort,  cette  charge  de  Sedan  qui  arrachait  au  roi  de 
Prusse  un  cri  pareil  à  celui  de  Guillaume  d'Orange  à  Nerwinde  : 
«  Oh  !  les  braves  gens  !  »  comme  l'autre  avait  dit  :  «  L'insolente 
nation  !  »  {Double  salve  d'applaudissements  sur  tous  les  bancs  de  la  Cham- 
bre.) 
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A  ce  moment,  en  effet,  toutes  les  divergences  d'opinion 
s'effacèrent  dans  un  sentiment  commun  d'admiration  ; 
il  n'y  eut  plus  ni  gauche  ni  droite  :  la  Chambre  se  leva 
tout  entière  pour  acclamer  l'orateur. 

Un  peu  avant  il  avait  déjà  provoqué  une  émotion 
unanime.  A  ces  hommes  politiques,  dont  beaucoup  n'ont 
connu  la  guerre  que  par  les  récits  de  ceux  qu'ils  y  ont 
envoyés,  il  avait  appris  en  soldat  qui  l'avait  vu  et  senti, 
ce  que  c'est  qu'une  bataille,  quels  sentiments  le  canon 
éveille  et  quel  dévouement,  quelle  force  il  faut  avoir  dans 
le  cœur  pour  ne  pas  faiblir  devant  l'image  de  la  mort  : 

S'il  est  bien  facile  d'en  parler  de  loin,  si,  comme  le  disait  le  général 
Trochu,  «  le  champ  de  bataille  est  si  beau  ...  quand  on  en  est  revenu  », 
tous  ceux  qui  y  ont  passé  savent  qu'il  y  a  là  dans  la  vie  un  moment 
décisif  où  ce  n'est  pas  trop  pour  un  homme  de  toute  la  force  d'âme  que 
lui  donne  le  sentiment  de  son  devoir.  {Applaudissements  à  droite.) 

A  cette  heure-là  il  n'y  a  plus  de  phrases,  de  grands  mots,  ni  de 
faux  principes  ;  il  faut  que  l'officier  qui  se  tourne  vers  ses  hommes,  en 
les  regardant  dans  les  yeux  pour  leur  montrer,  dans  la  mort  probable, 
le  devoir  accompli  et  la  gloire  conquise,  lise  dans  leurs  regards  l'abné- 
gation prête  à  tous  les  sacrifices.  (Applaudissements  répétés  à  droite.  — 
Applaudissements  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

La  vérité  de  ces  accents  remua  tous  les  cœurs.  Ce 
n'était  pas  le  patriote  des  réunions  publiques,  le  déclama- 
teur  vulgaire,  qui  n'ayant  jamais  risqué  de  mourir  pour  la 
patrie,  autrement  que  par  figure  de  rhétorique,  trouve  natu- 
rellement le  dévouement  facile  et  le  sacrifice  léger.  On  avait 
devant  soi  un  homme  sincère,  qui  avait  regardé  la  mort  de 
près  dans  des  batailles  sanglantes,  et  qui  s'honorait  en  di- 
sant ce  qu'il  en  coûte  pour  la  braver,  et  combien  on  a 
besoin  d'être  soutenu  par  ses  principes  et  inspiré  par  son 
courage. 
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Quant  à  lui,  de  ces  deux  forces  morales,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  lui  avait  manqué  dans  le  péril.  Sa  belle  conduite 
avait  mérité,  on  l'a  vu,  de  fixer  l'attention  de  ses  chefs; 
il  lui  doit  d'être  décoré.  Distinction  précieuse,  quand  elle 
vient  ainsi  du  champ  de  bataille  !  Ce  ruban  rouge,  qui  a  la 
couleur  du  sang,  est  bien  placé  sur  la  poitrine  de  ces 
braves,  qui  ont  donné  la  mort  et  n'ont  pas  craint  de  la 
subir  pour  la  défense  du  pays  et  l'honneur  du  drapeau. 

Cependant  l'armée  de  Metz  était  devenue  prisonnière. 
Le  lieutenant  avait  été  envoyé  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  Prusse  Rhénane.  Dieu  a 
ses  desseins.  Le  prisonnier  trouva  là-bas  un  vieux  jésuite, 
le  Père  Eck,  dont  l'influence  lui  fut  salutaire  et  le  poussa 
vivement  dans  le  bien.  Il  s'établit  même,  entre  le  Français 
et  l'Allemand,  des  liens  que  la  séparation  ne  brisa  pas. 
Plusieurs  années  après,  quand  le  Père  mourut,  on  envoya, 
à  l'ancien  prisonnier  d'Aix-la-Chapelle,  un  souvenir  de  lui, 
son  chapelet  et  des  roses  qui  avaient  été  déposées  sur  son 
cercueil.  Une  commune  foi  et  les  douces  inspirations  de 
la  charité  avaient  rapproché  le  vaincu  et  le  vainqueur,  et 
fait  deux  amis  fidèles  de  ceux  dont  la  guerre  avait  fait 
deux  ennemis. 

C'est  le  16  mars  1871  que  M.  Albert  de  Mun  était  revenu 
de  captivité.  Il  ne  rentra  en  France,  comme  tant  d'autres, 
que  pour  être  témoin  des  horreurs  de  la  Commune,  et 
prendre  part  à  la  répression  sanglante  qui  y  mit  fin.  Cette 
sombre  époque  a  laissé  des  traces  dans  sa  vie,  on  le  verra. 
Il  était  alors  officier  d'ordonnance  du  général  de  Gallifet;  il 
le  devint  un  peu  plus  tard  du  général  de  Ladmirault,  qui  fut 
gouverneur  de  Paris  après  l'insurrection.  M.  Albert  de  Mun 
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resta  auprès  de  ce  chef  vénéré,  jusqu'au  mois  d'octobre 
1875.  Il  était  passé,  dans  l'intervalle,  au  2me  cuirassiers. 
C'est  donc  comme  capitaine  de  cuirassiers  qu'il  donna 
sa  démission  et  dit  adieu  à  l'armée.  Déjà  une  vie  nouvelle 
avait  commencé  pour  lui,  le  soldat  s'était  fait  apôtre. 


II 
UN  APOTRE  EN  ÉPAULETTES 

)Ur  le  champ  de  bataille  de  Gravelotte,  au  moment  le 
plus  chaud  de  la  journée,  comme  allait  commencer 
la  charge  célèbre  où  sept  régiments  de  cavalerie 
française  se  heurtèrent,  dans  une  mêlée  furieuse,  contre  un 
nombre  égal  de  régiments  prussiens,  Albert  de  Mun  se 
trouva  rapproché,  par  les  hasards  du  combat,  d'un  de  ses 
amis,  René  de  la  Tour  du  Pin  Chambly.  Le  moment  était 
solennel,  le  péril  extrême.  Mais  la  victoire  semblait  se 
décider  pour  nous.  Ivres  de  joie  et  d'enthousiasme, les  deux 
officiers  se  penchèrent  sur  l'arçon  de  leur  selle,  et  s'em- 
brassèrent en  s'écriant  :  «  Allons  !  Il  y  aura  encore  de 
beaux  jours  pour  la  France  !  » 
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Un  peu  plus  tard,  la  guerre  finie,  ils  étaient  côte  à  côte 
à  Montmartre;  et  en  regardant  flotter  sur  leur  tête  la  pre- 
mière bannière  des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  ils  se 
rappelaient  leur  rencontre  de  Gravelotte,  et  répétaient  avec 
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des  espérances  nouvelles  :  «  Courage  !  Il  y  aura  encore  de 
beaux  jours  pour  la  France  !  » 

Entre  ces  deux  journées,  si  différentes,  des  événements 
terribles  étaient  survenus,  et,  sans  quitter  l'uniforme  qu'ils 
portaient  avec  honneur,  les  deux  amis  avaient  donné  à  leur 
existence  un  but  tout  nouveau. 

Compagnons  de  captivité,  ils  avaient  réfléchi  ensemble 
sur  les  malheurs  de  leur  cher  pays  qui,  à  ce  moment  même, 
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«  agonisait  dans  des  combats  sans  espérance.  L'épreuve 
avait  mûri  ces  deux  hommes,  et  lorsque  tout  s'était  brisé, 
les  rangs,  les  armes  et  les  drapeaux,  lorsqu'ils  avaient  vu 
périr  toutes  les  gloires  de  la  patrie,  et,  pour  comble  de 
malheur,  quelques  audacieux  se  faire  un  piédestal  de  leurs 
débris,  ils  s'étaient  mis  à  chercher,  dans  les  longues  médi- 
tations de  l'exil,  la  cause  et  le  remède  des  maux  qui  les 
accablaient.  »  (1) 

Un  livre  tomba  providentiellement  dans  leurs  mains, 
qui  les  y  aida  singulièrement.  C'était  l'ouvrage  d'un  homme 
dont  la  vie  publique  était  illustrée  déjà  par  son  dévouement 
au  successeur  de  saint  Pierre,  M.  Emile  Keller,  député  du 
Haut-Rhin.  (2)  «  Ce  fut  pour  eux  une  révélation,  et,  le  livre 
fermé,  ils  étaient  convaincus.  »  Ils  pensaient,  ils  voyaient 
que  le  mal  dont  souffrent  la  France  et  l'Europe  venait  des 
principes  erronés  que  l'esprit  révolutionnaire  a  fait  pénétrer 
dans  les  intelligences  et  imposé  dans  les  lois.  Ce  qu'il  fallait 
pour  guérir  notre  société  malade,  c'était  lui  rendre  la 
vérité,  et  lui  prêcher  les  droits  de  Dieu  qu'elle  avait  trop 
oubliés.  «  Ils  se  mirent  donc  à  étudier  avec  passion  les 
définitions  de  l'Église  sur  les  erreurs  du  temps  présent, 
y  trouvant  à  chaque  pas,  non  sans  admiration,  la  condamna- 
tion de  toutes  les  fautes  commises,  et  le  jugement  de  toutes 
les  chutes  qu'ils  pleuraient  avec  des  larmes  silen- 
cieuses. »  (3) 

(1)  A.  de  Mua.  L'Association  catholique.  15  janvier  1876.  1"  livraison. 

(2)  Cet  ouvrage  avait  pour  titre:  LE  ne  y  clique  du  8  décembre  1864  et  les 
principes  de  1789. 

(3)  A.  de  Mun  ;  article   cité.  C'est  au  même   article  que   sont   emprun- 
tées les  citations  qui  vont  suivre. 
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A  peine  revenus  de  l'exil,  ils  virent  de  près  toutes  les 
horreurs  de  la  Commune  ;  (1)  spectacle  effrayant  qui  devint 
pour  eux  une  leçon  nouvelle  et  un  enseignement  décisif. 
Ils  en  ont  gardé  toujours  la  vision  terrible.  Un  soir,  en  1893, 


M.    KKLLER. 


M.  de  Mun  revenait  de  la  Villette,  où  il  avait  pris  la  parole 
dans  une  réunion  d'ouvriers.  En  arrivant  derrière  la  gare  du 
Nord,  son  esprit  lui  rappela  tout  à  coup  les  scènes  affreuses, 
dont  il  avait  été  jadis  témoin  dans  ce  quartier  môme,  et 

(1)  Ils  étaient  attachés  l'un  et  l'autre  au  général  de  Ladmirault,  qui 
commandait  en  chef  le  1er  corps  de  l'armée  de  Versailles,  et  qui  fut  ensuite, 
nous  l'avons  dit,  gouverneur  de  Paris. 
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il  ne  put  se  défendre  d'en  évoquer  le  triste  souvenir  devant 
le  jeune  secrétaire  qui  l'accompagnait.  Il  était  donc  passé 
là,  vingt-deux  ans  auparavant,  porteur  d'un  ordre  de  son 
général  ;  l'état-major  se  trouvait  dans  la  gare.  Comme  son 
cheval  l'emportait  au  galop,  les  balles  des  insurgés  sifflaient 
autour  de  sa  tête,  et  il  les  entendait  frapper  le  mur  de  la 
rue,  où  elles  allaient  s'aplatir  avec  un  bruit  sinistre.  Le 
lendemain,  les  nécessités  de  son  service  le  ramenèrent  au 
même  endroit.  L'armée  régulière  était  victorieuse,  et  il  vit 
de  nombreux  insurgés  collés  au  mur,  qu'avaient  battu 
leurs  balles,  et  où  on  les  fusillait.  Ce  spectacle  le  prit  aux 
entrailles.  Il  se  dit  que  les  coups  de  fusils,  échangés  ainsi 
d'un  côté  à  l'autre,  ne  pouvaient  pas  être  une  solution.  Ce 
n'était  pas  assez  de  tuer  ce  peuple  égaré  ;  il  fallait  aller  à 
lui  avec  dévouement,  et  travailler  aie  corriger  de  ses  fautes 
et  à  le  guérir  de  ses  erreurs. 

Du  reste,  il  a  fait  part  au  public  des  profondes  impres- 
sions qu'il  reçut  alors,  sur  cette  colline  de  Belleville,  où  le 
hasard  de  la  bataille  les  avait  conduits,  lui  et  son  fidèle 
campagnon  d'armes. 

«  Autour  d'eux,  la  mort  avait  laissé  partout  son  empreinte.  Le  sol 
était  couvert  de  cadavres  épars,  et  les  victimes  tombées  pendant  l'action 
se  mêlaient  à  celles  qu'entassait  à  chaque  minute  une  légitime  mais 
terrible  expiation.  Rangés  en  longues  files,  ceux  qu'on  réservait  à  une 
justice  plus  lente  attendaient  dans  une  rue  voisine  qu'on  les  emmenât 
plus  loin  ;  peut-être,  comme  nous,  savaient-ils  déjà  que  les  principaux 
d'entre  leui-s  chefs  s'évadaient  à  cette  heure  même,  laissant  mourir 
sans  eux  ceux  qu'ils  avaient  conduits  à  cette  extrémité.  L'expression 
de  tous  ces  visages  était  affreuse  ;  ce  n'était  point  là  le  solennel  aspect 
du  champ  de  bataille,  où,  dans  l'horreur  même  du  tableau,  la  paix  du 
devoir  accompli  jette  une  incomparable  grandeur.  Les  morts  avaient 
encore  les  traits  contractés  par  un  dernier  blasphème,  et  les  vivants 
promenaient  autour  d'eux  des  regards  où  se  mêlaient  l'hébétement  et 
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la  frayeur.  Los  vainqueurs  eux-mêmes  semblaient  consternés  de  leur 
triomphe,  et  cette  lugubre  victoire  serrait  tous  les  cœurs.  La  Révolution 
était  là  toute  nue,  avec  tous  ses  crimes  et  toutes  ses  impuissances,  et 
chacun  se  demandait  quel  était  le  plus  triste,  de  ce  peuple  en  révolte  et 
maudissant  la  société,  ou  de  cette  société  elle-même  condamnée  à  de 
telles  fureurs  el  n'ayant  à  leur  opposer  qu'une  sanglante  répression.  » 

Son  parti  était  pris.  Il  dévoua  sa  vie  aux  saintes  vérités 
que  la  Révolution  avait  méconnues  dans  la  constitution  du 
monde  nouveau,  sorti  de  ses  mains*.  C'est  de  leur  absence, 
j'allais  dire  de  leur  exil  et  du  vide  qu'il  avait  laissé,  que  ce 
monde  lui  parut  souffrir.  Il  se  jura  d'en  devenir  l'apôtre 
infatigable,  et  de  travailler  à  ramener  dans  cette  société 
en  périt,  de  toutes  les  forces  de  son  humble  voix,  le  Dieu 
qui  pouvait  seul  l'empêcher  de  mourir. 

C'est  ce  qu'il  nomma  la  Contre-Révolution.  Il  n'acceptait 
aucune  sorte  de  compromis  avec  l'erreur.  Il  pensait  que 
l'œuvre,  accomplie  depuis  un  siècle,  était  à  reprendre  par 
sa  base  (1).  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  lui  parût  capable  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  les  nations,  et  non  point  la 
vérité  diminuée,  timide  et  comme  honteuse  d'elle-même, 
mais  la  vérité  totale,  franche,  sûre  de  son  droit  et  hardie  à  le 
revendiquer  :  pour  tout  dire,  il  fut  le  chevalier  du  Syllabus. 
Ces  hères  affirmations  de  l'Église,  si  franchement  opposées 
aux  principes  acceptés  par  l'opinion,  avaient  soulevé  des 
colères  ou  provoqué  des  regrets  chez  tous  ceux  que  l'esprit 
de  la  Révolution  avait  pénétrés  à  quelque  degré  que  ce  fût, 
et  le  nombre  en  était  immense.  L'intrépide  champion  n'en 

(1)  Mgr  Freppel  a  signalé  lui  aussi  le  caractère  anti-chrétien  de  la 
Révolution  ;  il  a  écrit  :  «  La  Révolution,  c'est  la  société  déchristianisée  ; 
c'est  le  Christ  refoulé  au  fond  de  la  conscience  individuelle,  banni  de  tout 
<:•»'  qui  est  public  :  de  l'état...  de  la  famille...  de  l'école...  des  sciences. 
C'est  la  nation  chrétienne  débaptisée.  »  La  Résolution  F/anralse,  Paris, 
Roger  et  Chernoviz. 
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soutint  pas  moins  que  la  société  devait  y  croire  et  les 
suivre,  si  elle  ne  voulait  périr. 

Ceux  même  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ne  purent 
se  défendre  de  regarder  avec  intérêt  ce  jeune  et  brillant 
officier,  à  la  voix  éloquente,  qui  n'avait  pas  peur  de  déclarer 
li  guerre  aux  opinions  à  la  mode,  pour  défendre  celles  que 
dédaignait  la  faveur,  presque  seul  avec  sa  poignée  de 
vaillants  contre  une  foule  épaisse  et  tumultueuse,  brave 
sur  ce  champ  de  bataille  où  la  bravoure  est  difficile,  comme 
naguère  à  Saint-Privat  ou  à  Rezonville,  en  face  des  canons 
ennemis. 

Mais  il  fallait  faire  arriver  au  peuple  cette  parole  coura- 
geuse, qui  devait  le  sauver.  La  Providence  amena  elle- 
même  l'occasion. 

Un  jour  Albert  de  Mun  et  René  de  la  Tour  du  Pin  étaient 
réunis  dans  un  salon  du  Louvre,  où  les  retenait  leur 
service.  On  frappa  à  la  porte.  C'était  un  humble  visiteur, 
simple  frère  de  Saint-Vincent  de  Paul,  M.  Maurice Meignen. 
Directeur  d'une  œuvre  ouvrière,  qui  était  sur  le  point  de 
sombrer,  on  lui  avait  vanté  le  zèle  des  deux  officiers  chré- 
tiens, et  à  la  veille  du  naufrage,  il  venait  les  prier  de  sauver 
avec  lui  le  pauvre  navire.  Il  s'agissait  d'un  cercle  déjeunes 
ouvriers  qui  existait  depuis  de  longues  années,  au  boule- 
vard Montparnasse,  «  et  qui  formait  dans  Paris  comme  une 
petite  île  au  milieu  de  l'océan.  Il  avait  grandi  dans  l'ombre, 
entouré  cependant  à  son  berceau  des  plus  tendres  soins, 
patronné  par  des  hommes  qu'illustraient  leurs  vertus,  leurs 
talents  ou  leur  naissance,  mais  perdu  dans  l'inattention 
d'une  époque  où  l'on  ne  pensait  sérieusement  qu'à 
s'étourdir. 
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«  La  guerre,  puis  la  Commune,  avaient  dispersé  ses 
bienfaiteurs;  les  ressources  manquaient  ;  les  créanciers 
se  pressaient  à  la  porte  de  la  pauvre  maison,  tout  sem- 
blait perdu.  » 

M.  Meignen  fît  part  aux  deux  amis  de  ses  angoisses, 
qui  succédaient  à  tant  d'espérances.  Il  leur  dit  que  le  peu- 
ple était  bon,  plus  égaré  que  coupable  ;  qu'il  fallait  aller  à 
lui  et  lui  parler  à  cœur  ouvert.  C'était  le  but  qu'il  poursui- 
vait dans  son  cercle,  humble  fondement,  disait-il,  d'une 
œuvre  gigantesque  qui  serait  l'œuvre  du  salut.  Enfin, 
levant  les  mains  au  Ciel,  il  s'écria  avec  une  émotion  per- 
suasive :  «  Mais  je  suis  seul  !  et  que  puis-je  faire?  Ah  !  si 
vous  veniez  avec  moi,  si  nous  trouvions  encore  quelques 
hommes,  nous  ferions  la  conquête  de  la  France,  et  nous 
la  jetterions  aux  pieds  de  notre  Dieu  !  » 

L'Œuvre  des  Cercles  était  fondée.  Elle  naquit  là  du 
dévouement  combiné  d'un  frère  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  de  deux  soldats  instruits  par  les  malheurs  de  leur  pays, 
dans  un  salon  du  Louvre,  en  face  des  ruines  amoncelées 
du  Palais  des  Tuileries  qui  fermaient  l'horizon,  témoins 
lamentables  de  la  fragilité  des  grandeurs  d'ici-bas  et  de 
la  barbarie  d'un  peuple  abusé,  ivre  de  sa  force  dans  un 
jour  de  folie  sanglante. 

L'œuvre  grandit,  son  programme  se  précisa,  mais 
elle  était  déjà  tout  entière  dans  son  germe  :  elle  ne  fit 
ensuite  que  se  développer  et  fleurir  (1). 

(1)  Six  ans  après,  en  Î877,  sollicité  de  résumer  en  quelques  lignes  brèves 
et  précises  le  programme  social  qu'il  avait  développé  dans  ses  précédents 
discours,  M.  le  comte  de  Mun  le  fît  par  la  déclaration  suivante,  qui  devint 
dès  lors  la  formule  adoptée  comme  fondement  dans  tous  les  travaux  ulté-, 
rieurs  des  Cercles  : 

«  Opposer  à  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,   qui  a  servi  de  base 
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Quelles  que  fussent  les  opinions  politiques  des  chefs, 
on  n'entendait  point  travailler  pour  une  dynastie;  on  s'éle- 
vait plus  haut,  au-dessus  des  compétitions  éphémères  des 
partis.  Il  s'agissait  de  refaire  l'esprit  public,  surtout  l'esprit 
de  la  foule.  C'était  une  restauration  difficile  et  généreuse  ; 
tout  le  monde  y  fut  convié.  Mais  c'est  à  la  jeunesse  sur- 
tout que  M.  de  Mun  s'adressa.  La  jeunesse  avait  une 
pensée  vierge  encore,  qui  était  libre  et  à  prendre,  ne 
s'étant  pas  donnée.  Et  puis,  n'est-ce  pas  l'âge  des  beaux 
instincts,  de  l'élan  et  du  courage? 

Dieu  a  mis  en  elle,  s'écriait  M.  de  Mun,  tout  ce  qui  fait  les  grandes 
choses,  l'enthousiasme,  la  force  et  la  générosité.  Elle  est,  dans  une 
nation,  comme  la  sève  qui  parcourt  les  rameaux  d'un  grand  arbre  et 
qui  porte  aux  extrémités  l'épanouissement  d'une  verdure  toujours 
renaissante,  en  même  temps  qu'elle  conserve  au  tronc  la  vigueur  et  la 
fécondité  :  les  œuvres  où  elle  n'entre  point  sont  frappées  de  stérilité 
et  celles  d'où  elle  s'est  retirée  se  dessèchent  et  s'en  vont  en  poussière. 
Mais  parce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  ce  don  particulier  et  cette  marqu  s 
singulière  de  sa  prédilection,  elle  est  aussi,  de  la  part  de  l'esprit  du 
mal,    l'objet  des  plus  ardentes   convoitises  et  des    attaques    les    plus 


à  la  Révolution,  la  proclamation  des  Droits  de  Dieu,  qui  doit  être  le  fon- 
dement de  la  contre-révolution,  et  dont  l'ignorance  ou  l'oubli  est  la  véri- 
table cause  du  mal  qui  conduit  la  société  moderne  à  sa  ruine  ;  rechercher, 
dans  une  obéissance  absolue  aux  principes  de  l'Eglise  catholique  et  à 
l'infaillible  enseignement  du  Souverain  Pontife,  toutes  les  conséquences  qui 
découlent  naturellement  dans  l'ordre  social  du  plein  exercice  de  ce  droit  de 
Dieu  sur  les  sociétés  ;  propager  par  un  public  et  infatigable  apostolat  la 
doctrine  ainsi  établie;  former  des  hommes  déterminés  à  en  faire  la  règle 
de  leur  vie  publique  aussi  bien  que  de  leur  vie  privée,  et  en  montrer 
l'application  dans  V Œuvre  elle-même  par  le  dévouement  de  la  classe  diri- 
geante à  la  classe  populaire  ;  travailler  ainsi  sans  relâshe  à  faire  pénétrer 
dans  les  mœurs  ces  principes  et  ces  doctrines,  et  à  créer  une  force  orga- 
nisée capable  de  les  faire  triompher,  afin  qu'ils  puissent  trouver  leurs 
expressions  dans  les  lois  et  dans  les  institutions  de  la  nation  :  tels  doivent 
être  l'esprit  et  le  but  de  notre  association,  pour  qu'elle  réponde  au  pro- 
gramme qu'elle  s'est  elle-même  tracé  dès  son  origine,  quand  elle  a,  par 
l'Appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  du  23  décembre  1871,  hautement 
déclaré  la  guerre  à  la  Révolution.  » 
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passionnées;  en  sorte  qu'elle  doit  nous  être  doublement  chère,  et  par 
le  bienfait  qu'elle  nous  apporte  et  par  les  dangers  auxquels  nous  l'arra- 
chons, et  que  c'est  à  la  fois  la  servir  et  servir  notre  Œuvre  que  de  nous 
attacher  à  faire  sa  conquête.  Admirable  mission  et  qui  nous  obli.e  en 
conscience  !... 

Ces  jeunes  gens  ont  le  droit  de  compter  sur  nous  !  Je  vous  conjure, 
Messieurs,  que  ce  soit  là  l'une  de  vos  résolutions  avant  de  nous  sépa- 
rer !  Partout  où  ils  sont,  allez  au-devant  d'eux;  prenez-les  en  quelque 
sorte  par  la  main,  et,  aux  jours  où  vous  avez  coutume  de  vous  as- 
sembler, conduisez-les  au  milieu  de  vous  :  à  l'air  de  vos  visages,  aux 
choses  dont  vous  parlerez,  ils  vous  reconnaîtront  du  premier  coup,  et 
vous  serez  leurs  amis  avant  même  qu'ils  n'aient  su  quel  nom  vous 
porte/.  {Applaudissements)  (1). 

Celui  qui  parlait  ainsi  prêchait  d'exemple.  Il  eut  même 
la  belle  ambition  de  conquérir  à  l'apostolat  du  bien  les 
jeunes  gens  qui  allaient  porter,  comme  lui,  l'uniforme. 
Ce  tut  une  sorte  de  croisade  dont  il  se  fit  le  Pierre  l'Ermite. 
On  le  vit  donc,  avec  sa  chaude  parole  et  son  ardeur 
apostolique,  recruter  des  collaborateurs  dans  les  grandes 
Écoles,  où  se  forment  nos  futurs  officiers.  Il  comptait  sur 
eux  pour  porter  la  bonne  nouvelle  de  l'œuvre  dans  toute 
la  France  :  ils  devaient  en  être  les  brillants  missionnaires. 

C'était  une  époque  heureuse:  tout  réussissait  alors 
au  jeune  apôtre.  Son  appel  trouva  de  l'écho.  Élèves  de 
l'École  Polytechnique  et  élèves  de  Saint-Cyr  vinrent  à  lui 
nombreux,  tressaillant  à  sa  parole  et  ne  demandant  qu'à 
le  suivre. 

Écoutez  le  récit  de  ces  temps  héroïques  de  l'Œuvre. 
Celui  qui  raconte  est  un  Polytechnicien  d'alors,  aujour- 
d'hui officier  supérieur  de  l'armée.  Nous  lui  avions 
demandé  de  vouloir  bien  nous  dire  ce  que  fut  au  juste  ce 
mouvement,  auquel  nous  savions  qu'il  avait  pris  une  part 

(1)  Discours  prononcé  le  13  mai  1870. 


LE   GÉNÉRAL   DE   LADMIRAULT. 

M.  AU  sort  de  Mun  était  son  officier  d'ordonnance. 
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active.  On  sent  revivre  dans  sa  réponse  l'enthousiasme  de 
ces  années  radieuses,  si  fécondes  en  espérances.  Il  connut 
M.  de  Mun  en  1874,  l'année  même  où  l'orateur  en  uni- 
forme entreprit  d'associer  ses  futurs  camarades  à  l'œuvre 
des  Cercles  Catholiques  ouvriers. 

«  Le  moment  était  singulièrement  bien  choisi,  dit-il. 
La  génération  qui  entrait  alors  dans  les  écoles  était 
celle  qui,  âgée  de  12  à  16  ans  lors  de  la  guerre  de  1870, 
avait  reçu  peut-être  la  plus  forte  empreinte  de  ces  terribles 
événements.  Nous  avions  vu  notre  pays  humilié,  presque 
ruiné  au  moment  précis  où  l'homme  qui  s'éveillait  en 
chacun  de  nous  apprenait  à  le  connaître  et  à  l'aimer,  et 
tous,  quels  que  fussent  notre  milieu,  notre  éducation,  nos 
croyances,  nous  aspirions  plus  ou  moins  confusément  à 
contribuer  à  la  restauration  de  la  France.  C'est  pourquoi 
toute  parole  généreuse, nous  conviant  à  travailler  sous  une 
forme  quelconque  au  relèvement  de  la  patrie,  était  sure 
d'être  écoutée. 

«  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  se  faire  écouter  ;  il  fallait 
encore  pénétrer  jusqu'aux  ressorts  intimes  des  volontés  et 
utiliser  leur  force  pour  le  bien.  C'est  le  grand  honneur  de 
M.  de  Mun  d'avoir  entrepris  avec  une  admirable  ardeur 
cette  œuvre  de  régénération  par  la  jeunesse,  qui  fut  vrai- 
ment extraordinairement  féconde  pendant  un  temps.  Il 
avait  pour  réussir  dans  la  tâche  qu'il  s'était  proposée, toutes 
les  qualités,  je  dirai  même  toutes  les  séductions  qui  ont 
prise  sur  la  jeunesse,  son  âge,  son  physique,  sa  parole 
chaude  et  vibrante,  son  éloquence  entraînante,  et  jusqu'à 
cet  uniforme  de  capitaine  de  cuirassiers  qu'il  portait  fiè- 
rement et  qui  augmentait  singulièrement  son  prestige  aux 
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yeux  des  futurs  officiers  que  nous  étions.  Le  spectacle  de 
ce  cavalier,  tenant  une  assemblée  sous  le  charme  de  sa 
parole,  lui  prêchant  le  dévouement,  le  sacrifice,  l'amour 
des  humbles,  et  lui  faisant  entrevoir,  pour  prix  de  ce 
réveil  de  la  foi  et  de  la  charité,  l'espérance  d'une  ère 
meilleure  —  ce  spectacle,  dis-je,  était  à  lui  seul  un  ensei- 
gnement qui  devait  vivement  frapper  des  imaginations  de 
vingt  ans.  Ce  que  M.  de  Mun  était,  nous  sentions  que 
chacun  de  nous  pouvait  l'être  dans  la  limite  de  ses  moyens, 
et  il  nous  apparaissait  ainsi  d'une  manière  éclatante  que 
nous  pouvions  servir  Dieu  et  le  prochain  sans  pour  cela 
changer  l'orientation  de  nos  vies,  que  nous  nous  étions 
promis  de  vouer  au  service  de  la  patrie. 

«  Très  vite  M.  de  Mun  et  son  œuvre  devinrent  populaires 
parmi  les  jeunes  gens  croyants  des  écoles.  Aller  l'entendre 
était  une  fête,  et,  le  dimanche,  Polytechniciens  et  Saint- 
Cyriens  se  pressaient  en  grand  nombre  dans  les  cercles 
catholiques  de  Paris,  où  il  prodiguait  ses  discours  pour 
faire  connaître  l'œuvre.  Mais  nous  aimions  surtout  les  réu- 
nions qu'il  nous  consacrait  spécialement  :  réunions  inti- 
mes où  il  convoquait  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  être  ses 
porte-paroles  et  dont  il  voulait  échauffer  le  zèle  ;  réunions 
plus  nombreuses  où  yenaient  tous  ceux  que  l'œuvre  intéres- 
sait, et  où  il  en  expliquait  l'origine,  la  portée  et  le  fonction- 
nement. Il  y  avait  enfin  ces  assemblées  générales  des 
cercles  auxquelles  nous  ne  pouvions  prendre  qu'une  faible 
part  dans  la  semaine,  mais  le  jour  de  la  clôture,  le  Diman- 
che, nous  n'aurions  eu  garde  d'y  manquer.  Ce  jour-là  tout 
entier  appartenait  à  l'œuvre  ;  et  le  matin  à  Montmartre, 
puis  le  soir  à  Notre-Dame,  nous  tenions  à  former,  le  plus 
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nombreux  possible,  une  garde  d'honneur  autour  de  celui 
que  nous  appelions  «  Notre  Capitaine  ». 

«  De  ces  réunions  nous  sortions  vivifiés,  brûlant  du 
désir  de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  d'agir  à  notre 
tour,  et  n  ous  formions  les  plus  beaux  plans  de  vie  pour 
notre  sortie  de  l'École. 

«  Le  résultat  eût  été  trop  beau  si  ces  plans  s'étaient 
complètement  réalisés,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que 
pour  plusieurs  l'enthousiasme  du  début  n'ait  pas  résisté 
aux  premiers  souffles  des  passions,  à  toutes  les  tentations 
auxquelles  est  exposée  l'existence  d'un  jeune  homme 
livré  à  lui-même.  —  Mais  pour  beaucoup  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  :  ils  ont  tenu  ce  qu'ils  avaient  promis,  et  ils  en  sont 
redevables  en  grande  partie  à  l'œuvre  des  cercles,  à  l'appui 
qu'ils  ont  trouvé  chez  ses  membres  partout  où  les  amenait 
le  hasard  de  leur  carrière. 

«  A  leur  sortie  des  écoles  ils  se  répandaient  soit  dans 
les  écoles  d'application,  soit  dans  les  diverses  villes  de 
France.  Là  ils  étaient  accueillis  par  leurs  anciens,  déjà 
membres  actifs  de  l'œuvre,  ou  par  clés  hommes  de  bien 
du  pays,  avec  qui  la  sollicitude  de  M.  de  Mun  leur  ména- 
geait clés  relations.  Ainsi  encadrés  ils  se  mettaient  réso- 
lument à  la  tache,  fréquentant  les  comités  de  l'œuvre,  con- 
sacrant une  partie  cle  leurs  loisirs  à  aller  clans  les  cercles 
causer  avec  les  ouvriers,  ou  leur  faire  des  conférences.  Ils 
prenaient  aussi  tout  naturellement  le  contact  des  autres 
œuvres,  y  participaient  et  se  trouvaient  ainsi  définitive- 
ment engagés  clans  la  voie  du  bien.  » 

Voilà  certes  un  résultat  considérable  !  Beaucoup  d'offi- 
ciers, qui  entraient  alors  dans  la  vie,  doivent  à  M.  de  Mun 
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d'être  devenus  ou  restés  des  hommes  de  foi,  dévoués  aux 
humbles  et  honorant  leurs  convictions  par  la  dignité  de 
leur  conduite. 

Malheureusement  cet  apostolat  ne  put  longtemps 
durer.  Le  gouvernement  de  la  France  passa  bientôt  entre 
des  mains  hostiles  à  toute  œuvre  catholique.  Quiconque 
relevait,  en  quelque  manière,  de  l'État  dut  s'abstenir  de 
prendre  part  au  mouvement  religieux  du  pays,  et  d'ail- 
leurs, plus  forts  que  sa  volonté,  les  événements  avaient 
jeté  M.  de  Mun  clans  la  mêlée  des  partis.  11  était  devenu 
un  homme  politique;  et,  si  fidèle  qu'il  fût  à  respecter  le 
caractère  de  son  œuvre,  chrétienne  avant  tout,  en  conti- 
nuant d'attirer  autour  de  lui  les  jeunes  gens  des  écoles  mili- 
taires, il  aurait  craint  sans  doute  de  nuire  à  leur  carrière  : 
il  eût  pu  paraître  travailler  auprès  d'eux  pour  les  couleurs 
de  sa  cocarde. 
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III 

LE  DÉPUTÉ 

oj&j^est  le  20  février  1876  qu'il  entra  dans  la  vie  publi- 
\\fë^  que.  Les  électeurs  de  Pontivy  lui  avaient  spontané- 
§Lte2  ment  offert  la  candidature  :  ils  en  firent  leur  député. 
Mais  la  majorité  sectaire,  qui  venait  de  conquérir  le 
Palais-Bourbon,  ne  lui  permit  pas  d'exercer  son  mandat. 
Elle  vota  l'enquête  contre  son  élection  et  l'invalida.  Il  fat 
réélu  au  mois  d'août  suivant.  Après  le  16  Mai,  nommé  de 
nouveau  par  sa  fidèle  circonscription,  il  fut  de  nouveau 
soumis  à  l'enquête  et  de  nouveau  invalidé.  C'était  en 
1878;  les  haines  antireligieuses  de  la  Chambre  poursui- 
vaient en  lui,  avec  obstination,  le  champion  des  Catholiques, 
et  aussi  l'orateur  éloquent  dont  la  belle  parole  pouvait 
servir  la  cause  ennemie.  Elles  l'écartèrent  donc  de  la  tri- 
bune, pendant  trois  ans,  au  mépris  de  tous  les  droits. 
Mais  il  rentra  au  Parlement  en  1881,  et,  depuis  lors,  il  y  a 
constamment  siégé,  sauf  une  courte  interruption,  après 
son  ralliement  à  la  République,  en  1893. 

Pendant  ce  temps,  il  ne  se  désintéressa  certes  pas  de 
son  œuvre  de  prédilection,  l'organisation  des  cercles.  Il  y 
travailla  même  avec  ardeur.  Mais  elle  n'absorba  plus 
désormais  ses  efforts.  Il  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  luttes, 
que  le  parti,  maître  du  pouvoir,  engagea  contre  la  religion 
de  la  France  ;  et  si  sa  parole  n'arrêta  pas  les  coups  de  la 
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force,  elle  les  dénonça  du  moins  à  l'indignation  publique, 
et  vengea  ceux  qu'elle  ne  pouvait  défendre. 

Rappelons  son  rôle  dans  quelques  circonstances  célè- 
bres. C'est  dans  l'organisation  de  l'enseignement,  on  le 
sait,  que  les  passions  sectaires  s'exercèrent  avec  le  plus 
d'audace.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  arracher  à  Jésus-Christ 
le  pays,  ce  vieux  pays  que  les  évêques  ont  fait,  suivant  un 
mot  fameux,  comme  les  abeilles  font  leur  ruche,  et  où  la 
foi  a  opéré  tant  de  merveilles.  Pour  cette  œuvre  de 
déchristianisation  générale,  on  ne  crut  pas  trouver  de 
moyen  plus  sûr  que  de  déchristianiser  l'enseignement. 
C'est  ce  qu'on  appelait  le  Laïciser. 

En  attendant  la  législation  tyrannique  que  M.  Ferry 
préparait  et  qui  devait  rendre  cette  laïcisation  obligatoire 
dans  toutes  les  écoles  primaires,  sous  l'impulsion  des  pré- 
fets les  municipalités,  qui  s'inspiraient  de  leur  pensée, 
chassèrent  brutalement  les  maîtres  congréganistes.  C'é- 
taient comme  des  escarmouches  avant  l'assaut  général. 
M.  Albert.de  Mun  ne  put  flétrir  cette  odieuse  campa- 
gne devant  la  Chambre.  Car  elle  eut  lieu  justement  à 
l'époque  où  l'invalidation  l'avait  expulsé  de  son  siège.  Mais 
un  meeting  de  protestation  fut  organisé,  à  Paris,  au 
Cirque  d'hiver  ;  et  là,  devant  plus  de  quatre  mille  person- 
nes, le  vaillant  .orateur  fit  entendre  le  cri  de  sa  foi 
indignée. 

Il  ôta  d'abord  le  masque  dont  les  ennemis  de  Dieu 
couvraient  leurs  hypocrites  desseins. 

Qu'est-ce  que  l'enseignement  laïque  ?  s'écria-t-il.  Le  mot  est  sujet 
à  confusion  et  plus  d'un  peut  s'y  la;sser  prendre.  On  y  compte  bien 
d'ailleurs,  pour  celui-là  comme  pour  bien  d'autres  avec   lesquels   on 
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trompe  le  public,  qui  ne  sait  pas  toujours  ce  qui    se  cache   derrière  ces 
formules  révolutionnaires. 

Une  école  laïque?  Ceia  veut-il  dire  une  école  tenue  par  un  maître 
n'ayant  pas  fait  profession  de  vie  religieuse  ?  Assurément  non  ;  s'il  ne 
s'agissait  que  de  cela,  on  ne  nous  verrait  pas  si  émus... 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Quand  on  nous  parle  de 
renseignement  laïque,  ce  que  l'on  veut  dire  c'est  renseignement  sans 
Dieu,  l'enseignement  sans  instruction  religieuse... 

Plus  d'instruction  religieuse,  c'est  à  dire  l'école  sans  Dieu,  et  je  dis 
que  le  vrai  mot  c'est  l'école  contre  Dieu.  (Double  salve  d'applaudisse- 
ments.) 

Ah  !  je  sais  bien  qu'on  se  récrie,  qu'on  proteste  et  qu'on  nous  dit  : 
«  Nous  ne  demandons  pas  qu'on  enseigne  à  ne  pas  croire  en  Dieu, 
nous  demandons  seulement  qu'on  n'en  parle  pas  (Ah  !  ah!)  ;  nous  ne 
l'attaquons  pas,  nous  l'ignorons.  (Vive  hilarité.)  Et  d'ailleurs,  si  vous 
voulez  apprendre  une  religion  à  vos  enfants,  vous  serez  libres  de  le 
faire  dans  la  famille.  »  Messieurs,  pour  ce  qui  est  de  cette  liberté,  elle 
ne  mérite  qu'un  nom  :  c'est  une  mauvaise  plaisanterie.  Faire  le  caté- 
chisme aux  enfants  dans  la  famille?  mais  comment,  et  à  quelle  heure  ? 
Les  gens  qui  ont  dit  cela  ont  donc  bien  du  temps  disponible,  et  ils 
croient  sans  doute  que  les  familles  d'ouvriers  sont  comme  eux,  et  que 
le  père  ou  la  mère  peuvent  prélever  sur  le  travail  ou  sur  les  soins  du 
ménage  les  loisirs  nécessaires  pour  donner  des  leçons.  Ou  bien  croient- 
ils,  comme  M.  Jules  Ferry,  que  tout  le  monde  peut  avoir  le  luxe  d'un 
précepteur?  (Applaudissements  répètes.)  La  liberté  du  catéchisme  à 
domicile  pour  les  ouvriers,  la  liberté  du  précepteur  pour  les  bourgeois, 
voilà  ce  qu'on  nous  laisse.  Encore  une  fois,  c'est  une  plaisanterie,  et 
(.'lie  est  hors  de  mise  dans  les  sujets  aussi  graves.  Qu'on  nous  fasse 
la  guerre,  mais  qu'on  ne  se  moque  pas  de  nous.  (Salve  de  bravos.) 

Pas  d'instruction  religieuse  à  l'école,  cela  veut  dire  forcément 
pas  d'instruction  religieuse  du  tout,  et  je  répète  que  cela  veut  dire 
l'école  athée.  Religion  ou  irréligion,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  La  preuve, 
elle  est  dans  les  paroles  mêmes  de  ceux:  qui,  depuis  plus  de  dix  ans, 
préparent  avec  un  zélé  infatigable  la  conjuration  qui  éclate  aujourd'hui.» 

Bientôt  l'éloquence  de  l'orateur  s'élève.  Il  montre  que 
c'est  un  crime  d'enlever  Dieu  à  l'âme  des  entants.  Sans 
doute  l'instruction  est  un  bienfait,  mais  c'est  à  condition 
qu'elle  marche  de  pair  avec  l'éducation  ;  c'est  à  condition 
qu'on  élèvera  l'enfant  en  môme  temps  qu'on  l'instruira. 
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On  l'élèvera;  Messieurs  je  répète  ce  mot  qui  correspond  si  bien, 
à  la  pensée  qu'il  exprime  :  élever  c'est-à-dire  grandir,  détourner  de  ce 

qui  est  lias  et  vulgaire.,  et  faire  monter  vers  ce  qui  est  grand,  noble  et 
généreux  :  voilà  le  rôle  admirable  de  l'éducation.  (Vive  sensation  et 
applaudissements  répétés.) 

11  y  a  longtemps,  dit  M.  Gréard  dans  son  Rapport  sur  l'enseigne- 
ment primaire  en  1878,  il  y  a  longtemps  qu'un  des  maîtres  de  la  mo- 
rale antique  l'a  dit  :  «L'esprit  des  enfants  n'est  pas  un  vase  que  nous 
«  avons  à  remplir,  c'est  un  foyer  qu'il  faut  échauffer.  »  (Bravos.)  Mais, 
dites-moi,  Messieurs,  où  donc  ira-t-on  chercher  la  flamme,  où  donc 
ira-t-on  demander  le  secret  de  ce  qui  est  grand  et  de  ce  qui  élève,  si 
Ce  n'est  à  la  religion  ? 

Qui  pourra  parler  à  un  enfant  de  dévouement,  de  respect,  de  devoir, 
d'abnégation  et  de  sacrifice,  sans  lui  parler  de  Dieu  et  sans  chercher, 
ailleurs  que  sur  la  terre,  des  perspectives  qui  attirent  son  cœur  et  qui 
décident  son  courage  J?  (Salve  de  bravos.)  Quelle  raison  lui  donner, 
quelle  puissance  invoquer  pour  courber  son  âme  au  joug  de  ces  grandes 
vérités,  si  on  ne  commence  d'abord  par  la  plier  à  l'autorité  de  la  foi,  et 
quelle  croyance  pourrait-on  mettre  dans  ce  jeune  cœur,  s'il  est  d'abord 
déshérité  de  toute  croyance  surnaturelle  ? 

«  La  religion  !  la  religion  !  c'est  la  vie  de  l'humanité  en  tous  lieux, 
sauf  quelques  jours  de  crise  terrible  et  de  décadence  honteuse.  La,  religion 
pour  contenir  ou  combler  l'ambition  humaine,  la  religion  pour  nous 
soutenir  ou  nous  apaiser  dans  nos  douleurs,  celles  de  notre  condition 
ou  celles  de  notre  âme  !  Plus  le  mouvement  social  sera  vif  et  étendu, 
moins  la  politiqué-suffirâ  à  diriger  l'humanité  ébranlée.  Il  y  faut  une 
puissance  plus  haute  que  les  puissances  de  la  terre,  des  perspectives 
plus  longues  que  celles  de  la  vie.  Il  y  faut  Dieu  et  l'éternité.  »  (Vifs 
applaudissements .  ) 

C'est  M.  Guizot  qui  a  dit  ces  magnifiques  paroles.  Je  le  cite  à 
dessein,  parce  qu'il  était  protestant. 

M.  Cousin,  qu'on  ne  prendra  pas  non  plus  pour  un  clérical, 
M. Cousin,  après  avoir  étudié  l'organisation  de  l'enseignement  à  l'étran- 
ger, et  particulièrement  en  Allemagne,  écrivait  à  M.  de  Montalivet, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique  : 

«  La  religion  est  à  nos  yeux  la  base  la  meilleure,  et  peut-être 
même  la  base  unique  de  l'instruction  populaire.  » 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'on  nous  offre  à  la  place  de  cette  éducation 
religieuse  que  tant  de  grands  esprits  ont  proclamée  nécessaire  ?  On  a 
mis  à  la  place,  comme  toujours,  un  mot  sonore,  retentisant,  un  de  ces 
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mots  dont  M.  Thiers  voulait  parler  quand  il  disait  dans  l'enquête  par- 
lementaire sur  le  4  septembre: 

«Il  y  a  des  moments  dans  notre  pays  où  tout  le  monde  dit  une 
chose,  la  répète,  finit  par  y  croire,  et,  tous  les  sots  se  mettant  de  la 
partie, 'la  foule  suivant,  il  n'y  a  plus  moyen  de  résister.  » 


VICTOR    COUSIN. 


On  a  dit  :  Nous  donnerons  une  éducation  nationale. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Messieurs,  qu'une  éducation  nationale  ?  Il  faut 
aller  au  fond  des  choses  et  déshabiller  les  mots  :  il  y  a  dans  la  langue 
révolutionnaire  des  clichés  dont  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  faire  justice. 
L'éducation  nationale  est  un  de  ceux-là.  C'est  un  mot  qui  brille,  qui 
fascine,  qui  étourdit...  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  dedans?  Pour  le  savoir, 
le  mieux,  c'est  de  le  demander  à  ceux  qui  l'ont  inventé. 
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M.  Albert  de  M  un  rappelle  alors  les  projets  burlesques 
que  le  système  de  l'éducation  nationale  inspira  aux 
hommes  de  la  Révolution.  Et  il  ajoute  : 

Voilà  l'éducation  nationale,  et  Danton  en  donne  la  formule  un  peu 
plus  tard  quand  il  s'écrie  à  la  tri  hune  :  «  Les  enfants  appartiennent  à 
la  République  avant  d'appartenir  à  leurs  parents.  »  {Exclamations 
déverses.) 

Formule  odieuse,  mais  précieuse  en  même  temps,  qui  démasque  les 
rhéteurs,  qui  résume  nettement  les  déclamations,  et  qui  exprime  en 
quatre  mots  ce  que  M.  Spuller  met  aujourd'hui  cent  pages  à  dire  moins 
bien.  {Bravos.)  Le  droit  de  l'Etat,  le  droit  du  gouvernement,  le  droit  du 
préfet,  le  droit  du  conseil  municipal,  tout  cela,  c'est  la  même  théorie, 
et  les  lauriers  de  Danton  doivent  empêcher  M.  Ferry  et  M.  Hérold  de 
dormir  :  ils  n'ont  jamais  rien  trouvé  d'aussi  bien  que  cela  :  «  Les 
enfants  appartiennent  à  la  République  avant  d'appartenir  à  leurs 
parents.  »  {Non!  non!  Applaudissements.) 

Maintenant,  pères  de  famille,  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'éducation 
nationale. 

Pour  moi,  c'est  le  plus  odieux  des  despotismes  ;  et  quand  j'entends 
appeler  national  un  pareil  système  d'oppression  morale,  quand  j'entends 
prostituer  ainsi  ce  mot  qui  éveille  toutes  les  nobles,-  toutes  les  géné- 
reuses pensées,  qui  évoque  tous  les  grands  souvenirs  et  qui  appelle 
tous  les  dévouements,  je  suis  saisi  d'une  profonde  indignation  !  {Salve 
d'applaudissements .  ) 

Nationale,  et  à  quel  titre  ?  Je  croyais,  moi,  Messieurs,  que  le  senti- 
ment national  était  celui  qui  embrasse  dans  un  même  culte  toutes  les 
traditions  d'un  pays,  qui  s'enorgueillit  de  toutes  ses  grandeurs,  qui, 
passionné  pour  sa  gloire,  ne  consent  pas  plus  à  la  rabaisser  dans  le 
passé  qu'à  la  compromettre  dans  le  présent  et  à  en  désespérer  dans 
l'avenir  {Mouvement  prolongé.  —  Bravos  enthousiastes),  et  qui  enfin, 
survivant  à  toutes  les  transformations  sociales,  plus  fort  que  toutes  les 
discordes  civiles,  renoue  sans  cesse,  entre  les  générations  et  les 
hommes,  la  chaîne  interrompue  du  patriotisme.  (Bravos.)  Est-ce  là  ce 
qu'on  nous  offre  ?  (Applaudissements  prolongés.) 

Oh  !  non  certes  :  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  offrait  !  Sous 
le  nom  d'éducation  nationale,  ce  que  les  passions  anti- 
religieuses cherchaient  à  introduire,  ce  qu'elles  ont,  hélas  ! 
introduit,  c'est  une  éducation  nouvelle,  inconnue,  inouïe, 
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qui  rompt  violemment  avec  toutes  les  traditions  de  la 
France  ;  elles  ont  rêvé  d'acclimater  l'athéisme  dans  un  pays 
très  chrétien.  Et  voilà  pourquoi  on  les  voyait  déjà  commen- 
cer l'œuvre,  qu'elles  ont  achevée  depuis  :  elles  expulsaient, 
comme  des  indignes,  de  nos  écoles  publiques  ces  humbles 
religieux  dont  l'habit  seul  rappelait  aux  enfants  qu'il 
existe  un  Dieu,  puisqu'il  y  a  des  hommes  qui  se  consacrent 
à  son  service  et  se  dévouent  à  enseigner  les  petits  pour 
son  amour.  L'orateur  saluait  éloquemment,  parmi  tous 
les  autres,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  cet 
admirable  Jean-Baptiste  de  la  Salle  qui  fut  le  général  et 
le  créateur  de  cette  armée  de  la  religion  et  de  la  charité. 

Messieurs,  dit-il,  vous  n'attendes  pas  que  je  fasse- ici  son  pané- 
gyrique ;  il  n'y  on  a  pas  do  plus  éloquent  que  l'assemblée  qui  m'écoute 
et  qui  proteste  en  faveur  de  ses  fils.  (Salve  d'applaudissements.) iDepuis 
deux  cents  ans,  il  se  survit  à  lui-même,  ot  chaque  t'ois  que  vous  voyez 
passer  un  de  ces  hommes  vêtus  de  ce  costume  qui  a  t'ait  le  tour  du 
monde,  avec  sa  grossière  chaussures-son  rabat,  son  manteau  et  sa  robe 
fermée  par  des  agrafes  de  fer,  saluez-le  !  c'est  l'ignorantin  qui  faisait 
trembler  Voltaire.  (Acclamations  et  bravos.) 

Il  est  partout  et  partout  le  même,  dans  mille  écoles  de  France,  où 
d  répète  dans  L'humilité  la  leçon  de  dévouement  que  la  Salle  donnait  au 
xvnc  siècle  ;  dans  l'Europe  entière,  et  jusque  dans  l'extrême  Orient,  où 
H  fait  à  la  Franc;'  un  renom  de  grandeur  et  de  popularité  qui  survit  à 
toutes  les  défaites  (Mouvement)  ;  au  Canada,  où  il  entretient  pieusement 
ta  souvenir  et  la  langue  qui  furent  ceux  de  la  mère  patrie  (Applaudisse- 
ments) ;  dans  toute  l'Amérique,  qui  l'appelle  au  secours  de  sa  civilisation 
naissante,  et  dans  ces  iles  d'Afrique  où  il  fait  aimer  à  la  fois  l'Eglise  et 
la  France  ! 

Vous  l'avez  vu,  tel  qu'Horace  Vernel  a  peint  le  frère  Philippe,  assis 
dans  une  humble  cellule,  sur  une  chaise  de  paille  et  près  d'une  table 
ie  bois,  avec  un  seul  ornement  près  de  lui,  ce  Christ  qui  pend  au  mur, 
qui  résume  tout,  le  principe  et  la  fin,  qui  explique  touj  et  qui  est  toute 
a  récompensé'!  (Bravos  prolonges.)  Il  est  partout,  Messieurs,  à  la 
peine  pour  lui-même,  à  l'honneur  pour  ses  élèves,  et,  quand  vient 
Kheure  tragique  où  la  patrie  lui  demande  un   suprême  sacrifice,   il  est 
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■encore  là,  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille  où  l'ennemi  le  contemple 
avec  admiration,  ajoutant  à  sagloire  une  palme  inattendue  que  l'Aca- 
démie lui  donnera,  pour  saluer  dans  son  dévouement  le  plus  bel  acte  de 
patriotisme  don!  la  France  s'honore  dans  ces  tristes  jours  !  {Vifs  applau- 
dissements.) 

Voilà  un  magnifique  hommage  !  Heureux  tout  ensemble 
ceux  qui  le  méritent,  et  celai  à  qui  son  cœur  l'inspire  et 
dont  le  talent  sait  le  faire  ainsi  resplendir  ! 

Le  discours  fini,  des  salves  réitérées  d'applaudissements 
retentirent;  tout  l'auditoire  poussa  des  acclamations, 
d'enthousiasme. 

C'était  justice.  L'orateur  avait  le  droit  d'être  fier  de  son 
triomphe.  Il  n'y  vit  qu'un  encouragement  de  plus  à  ne 
reculer  devant  aucune  fatigue  pour  la  défense  de  la  même 
grande  cause.  Il  parcourut  les  provinces,  qui  frémirent 
aussi  à  sa  parole.  Il  visita  Moulins,  Saint-Etienne,  Lyon, 
Chambéry,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux,  Montmo- 
rillon,  Vannes,  Caen,  Lille,  Le  Mans,  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  France.  Partout  des  meetings  s'organi- 
sèrent, les  lois  Ferry  furent  maudites  avant  d'être  nées,  et 
M.  de  Mun  eut  l'honneur  d'être  la  voix  de  la  protestation 
universelle. 

Sans  doute  la  force  l'a  emporté.  Elle  prime  le  droit 
pour  tous  les  despotes,  qu'ils  soient  des  individus  ou  des 
assemblées.  Mais  le  droit  est  éternel,  et  Dieu  lui  donne  des 
revanches.  Ce  qui  importe,  c'est  de  ne  pas  le  laisser  s'alan- 
guir  dans  l'indifférence  publique  et  s'effacer  peu  à  peu 
dans  l'oubli.  Au  demeurant,  on  ne  le  violente  pas  en  vain, 
et  tôt  ou  tard  il  a  son  jour. 

A  la  Chambre  même,  l'orateur  catholique  eut  souvent 
l'occasion  de  dénoncer  les  attentats  dont  la  religion  était 
victime. 
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On  se  rappelle,  par  exemple,  comment  à  la  mort  de 
Victor  Hugo,  l'extrême  gauche  proposa  de  désaffecter 
l'église  Sainte-Geneviève,  qu'on  appelle  aussi  le  Panthéon, 
pour  transporter  le  corps  du  poète.  La  Chambre  refusa  de 
discuter  la  proposition.  Mais  trois  jours  après,  le  gouver- 


VICTOR  HUGO. 

nement  la  faisait  sienne.  Il  exécutait, par  un  simple  décret, 
ce  que  les  partis  avancés  eux-mêmes  n'avaient  cru  pouvoir 
demander  qu'à  une  loi  :  il  enlevait  l'édifice  au  culte.  Le 
lendemain,  dès  l'ouverture  de  la  séance,  M.  de  Mua 
s'élança  à  la  tribune  :  il  montra  facilement  l'illégalité 
flagrante  de  la  mesure  ;  il  rappela  que  la  construction  de 
l'église  qu'on   allait  profaner  n'avait  été  que  l'exécution 
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d'un  vœu  de  Louis  XV.  Le  roi  malade  avait  promis  à  Dieu, 
s'il  guérissait,  d'élever  un  temple  à  la  patronne  de  Paris. 
Ce  temple  devait  remplacer  le  monument  modeste  où, 
depuis  douze  siècles,  la  foule  des  pèlerins  venait  vénérer 
les  reliques  de  la  pauvre  et  sainte  fille,  qui  avait  sauvé  la 
ville  des  fureurs  d'Attila.  Par  sa  destination  primitive  le 
Panthéon  est  donc  bien  un  édifice  sacré  ;  il  est  d'ailleurs 
bâti  en  forme  de  croix  ;  et  c'est  un  signe  éclatant  qu'aucun 
décret  rie  saurait  effacer  :  les  pierres  parlent  d'elles-mêmes. 
Passant  alors  de  la  violation  du  droit  légal  méconnu  à 
celle  du  droit  des  consciences  outragées,  l'orateur  s'écria  : 

Vous  les  avez  blessées  sans  excuse,  sans  autre  raison  que  la 
passion  des  violences  extérieures...  (Applaudissements  adroite),  quand 
tout,  dans  la  circonstance,  et  le  respect  des  vieilles  traditions  de 
la  foi  parisienne  et  le  soin  même  de  la  gloire  que  vous  prétendiez 
honorer,  aurait  dû  vous  détourner  d'un  pareil  attentat  ;  et  votre  offense 
a  déjà  retenti  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  (Nouveaux  applaudissements 
à  droite.) 

M.  de  Baudry  d'Asson.  C'est  le  commencement  de  la  fermeture  de 
toutes  les  églises  !    . 

M.  le  comte  "Albert  de  Mun.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  condamné 
à  la  pompe  toute  païenne  que  vous  préparez  les  restes  de  celui  qui  fut 
le  chantre  inspiré  de  la  prière  pour  tous  et  de  la  douleur  consolée  par- 
les immortelles  espérances,  de  celui  qui  est  mort  en  écrivant  pour  sa 
dernière  pensée  :  Je  crois  en  Dieu...  (Vifs  applaudissements  à  droite. \ 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  infligé  à  la  France  chrétienne  le  spectacle 
de  ces  funérailles  que  vqus  appelez  nationales,  et  dont  vous  bannissez 
une  partie  de  la  nation  :  il  a  fallu  que,  pour  obéir  aux  passions  et  aux 
menaces,  vous  fissiez  d'un  convoi  funèbre  l'occasion  d'une  profanation 
impie  et  du  triomphe  brutal  de  la  libre  pensée  sur  la  religion.  (Bravos 
et  applaudissements  répétés  à  droite.) 

Vous  allez  chasser  de  l'église  où  elle  était  vénérée  la  sainte  la  plus 
populaire  de  l'histoire  nationale,  celle  aux  pieds  de  qui,  pendant  les 
souffrances  du  grand  siège,  la  population  parisienne,  fidèle  à  ses  tradi- 
tions, se  rendait  en  foule  pour  l'invoquer  et  lui  demander  sa  délivrance. 
(Nouveaux  bravos  et  applaudissements  sur  les  mêmes  bancs,) 
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Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  !  Vous  allez  chasser  de  sou  temple 
Dieu  lui-même,  pour  installer  à  sa  place  la  dépouille  d'un  homme  ! 
comme  si  l'immortalité  de  la  gloire  pouvait  être  protégée  par  la  néga- 
tion de  ce  qui  est  éternel  !  (Applaudissements  sur  les  mômes  bancs.) 

Y  avez-vous  bien  pense?  Y  avez-vous  bien  réfléchi?  Ces  funérailles 
athées,  vous  ne  pouvez  pas  sans  un  intolérable  outrage  les  conduire 
devant  nos  autels  et  les  abriter  sous  la  croix.  {Mouvements.)  Il  faudra 
donc  que  la  profanation  soit  entière  !  Demain,  aujourd'hui  peut-être, 
à  l'heure  où  je  vous  parle,  vous  allez  arracher  de  Sainte-Geneviève  les 
autels  et  les  tabernacles  ;  et  de  ce  dôme,  qui  domine  Paris,  vous  allez 
précipiter  la  croix  de  notre  Dieu  !  (Applaudissements  prolongés  à  droite.) 

M.  de  Baudry  d'Asson.  C'est  une  infamie  ! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  Eh  bien  !  la  France  entière  entendra 
e  bruit  de  sa  chute,  elle  la  relèvera  contre  vous.  (Nouveaux  applau- 
dissements à  droite.) 

M.  Roque  de  Fillol.  C'est  une  nouvelle  croisade  dont  vous  nous 
menacez  ?  • 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  Voilà  le  spectacle  que  vous  allez 
"donner  à  la  France,  et  l'armée  qui  n'a .  plus  le  droit  d'accompagner 
ses  vieux  chefs  jusqu'à  l'église,  quand  ils  meurent  en  chrétiens,  sera 
réduite  à  escorter  ce  convoi  païen  jusqu'au  seuil  du  temple  sans  Dieu. 
(Bravos  et  applaudissements  à  droite)... 

C'est  Victor  Hugo  qui,  dans  un  de  ses  écrits,  appelait  la  translation 
des  restes  de  Voltaire  au  Panthéon,  «  une  saturnale  funèbre  »  ;  il  a  juge 
lui-même  le  sort  que  vous  lui  destiniez.  (Bravos  à  droite.) 

Désormais  il  n'est  plus  question  de  Victor  Hugo,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  la  gloire,  il  n'est  plus  question  de  funérailles  nationales.  Ce  que 
vous  montrerez  lundi  à  Paris  et  à  la  France,  ce  ne  sera  plus  qu'une 
saturnale  funèbre.  (Applaudissements  prolongés  et  répétés  à  droite.  — 
L'orateur  est  entouré  et  félicité  par  ses  amis.) 

L'orateur  avait  deviné  juste.  Si  vif  que  parût  le  mot, 
l'événement  prouva  qu'il  était  mérité.  On  se  rappellera 
longtemps,  à  Paris,  ce  défilé  carnavalesque  de  sociétés  de 
gymnatique  et  des  grands  corps  de  l'État,  cette  cohue  où 
le  club  grotesque  des  Béni-Bouffe-toujours  fraternisait 
avec  la  Cour  de  Cassation,  et  qui  sous  les  yeux  irrespec- 
tueux d'une  foule  gouailleuse,  accourue  pour  jouir  de  cette 
exhibition  nouvelle,  s'en  allait  comme  une  noce  de  village 
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en  goguette,  promenant  un  malheureux  cadavre  pour  le 
jeter  comme  un  défi  à  la  face  de  Dieu  ! 

Le  gouvernement  patronna,  il  organisa,  il  imposa  aux 
contribuables  cette  procession  macabre  et  sacrilège. 

Quelque  temps  après,  il  faisait  fusiller  des  ouvrières», 
dont  tout  le  crime  était  de  se  réunir  pour  prier  dans  la 
chapelle  de  leur  usine. 

Le  8  avril  1886,  sur  un  télégramme  de  M.  Goblet, 
ministre  des  cultes,  le  préfet  de  l'Isère  avait  envoyé  six 
gendarmes  pour  fermer  la  chapelle  privée,  ouverte  depuis 
quarante-trois  ans  dans  l'usine  de  Chateauvillain.  Cette 
petite  troupe  était  escortée  d'un  serrurier,  armé  d'une 
pince  comme  les  voleurs,  et  commandée  par  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement,  avec  un  commissaire  de  police 
comme  chef  d'état-major.  Les  assaillants  pénétrèrent  avec 
effraction  dans  l'usine,  quoiqu'ell-e  fût  une  propriété  pri- 
vée. En  voyant  enfoncer  la  porte  du  domicile  dont  il  avait 
la  garde,  le  directeur  fit  feu,  sans  atteindre  personne.  Un 
gendarme  le  saisit  alors  à  bras  le  corps,  pendant  qu'un 
autre,  appuyant  son  revolver  sur  le  visage  du  malheureux, 
lui  fracassait  la  mâchoire.  Une  ouvrière  vole  au  secours 
de  son  maître. 

—  «  Que  faites-vous  là?  lui  crie  un  gendarme. 

—  Je  vais  sauver  mon   maître   que  vous  assassinez.  » 
Une  balle  l'étend  raide  morte.  Tout  le  monde  prend  la 

fuite.  Mais  les  réprésentants  du  pouvoir  s'acharnent  sur 
ces  femmes  qui  se  sauvent  en  courant  :  une  enfant  de  seize 
ans  tombe  à  son  tour,  blessée  par  une  balle.  C'est  alors 
seulement  que  le  sous-préfet,  chef  de  l'expédition,  voulu! 
bien  ordonner  de  cesser  le  feu. 
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Ces  événements  excitèrent  en  France  une  émotion 
considérable  ;  et  M.  de  Mun  en  demanda  compte  au  minis- 
tère, dans  une  séance  du  Parlement.  Il  rappela  aux 
membres  de  la  majorité  la  consultation  célèbre,  signée 
autrefois  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  leur  parti, 
dans  une  affaire  où  le  domicile  avait  été  violé  aussi  par 
les  agents  de  l'autorité  publique.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient 
pas  alors  au  pouvoir.  Ils  disaient  donc  que  «  la  violation 
du  domicile  constitue  un  cas  de  légitime  défense,  qui 
emporte  comme  conséquence  le  droit  de  repousser  la  force 
par  la  force.  C'est  contre  les  coups  d'autorité  que  le  droit 
naturel,  le  droit  de  légitime  défense  reprend  tout  son 
empire.  » 

Réveiller  devant  ces  députés  violents,  aux  instincts 
tyranniques,  ce  souvenir  cle  l'époque  lointaine,  où  ils  se 
donnaient  pour  les  apôtres  de  la  liberté,  c'était  une 
tactique  habile,  qui  les  rendait  leurs  propres  accusateurs. 
Ils  en  étaient  gênés  visiblement.  Et  comme  ils  essayaient 
de  déplacer  les  responsabilités  dans  ces  événements  tra- 
giques, pour  en  faire  retomber  le  poids  sur  le  directeur  et 
les  ouvrières  :  «  Les  faits  ont  répondu,  s'écria  l'orateur. 
J'ai  fait  le  compte  des  morts  et  des  blessés;  vous  le  ferez 
aussi.  Où  sont  les  vôtres?  » 

Appuyant  ses  paroles,  la  droite  lança  alors  à  la  gauche 
cette  éloquente  apostrophe  :  «  Vous  saluerez  les  assassins, 
si  vous  voulez  ;  nous,  nous  saluerons  les  victimes.  » 

Et  en  effet,  M.  cle  Mun  salua  sympathiquement  les  vic- 
times, puis  se  tournant  vers  la  majorité,  il  finit  par  ces 
fières  paroles  :  «  Il  y  avait  entre  vous  et  nous  la  croix 
renversée...  (Interruptions  à  gauche.)  Il  y  avait  entre  vous 
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et  nous  la  croix  que  vous  avez  renversée  :  il  y  a  maintenant 
le  sang  des  femmes  chrétiennes  :  cela  ne  s'oubliera  pas, 
et  cela  finira  par  se  payer.  » 

Malheureusement  pour  nous  qui  passons  si  vite,  la 
justice  de  Dieu,  ayant  l'Éternité  pour  elle,  est  lente  à 
exiger  certaines  dettes.  Mais  elle  ne  les  oublie  pas;  tout 
s'expie.  Lady  Macbeth  a  beau  laver  ses  mains  souillées 
de  sang  ;  la  tache  reste  et  Dieu  la  voit  toujours  ! 


IV 

POUR  LE  PEUPLE 

il  y  a  un  autre  client  que  la  religion  dont  M.  Albert 
de  Mun  s'est  fait  le  défenseur  obstiné,  à  la  Chambre 
et  hors  de  la  Chambre  :  c'est  le  peuple.  Je  parle  du 
peuple  que  l'industrie  emploie,  qui  vit  de  son  salaire,  — 
quand  il  en  peut  vivre,  —  et  qui  travaille  sous  les  ordres 
et  au  bénéfice  d'un  patron.  Le  compatissant  orateur  paraît 
très  vivement  touché  de  ses  misères,  et  il  les  tient  pour  irré- 
médiables, dans  l'état  social  que  la  Révolution  a  créé.  Il  faut 
défaire  ce  qu'elle  a  fait,  et  relevé  ce  qu'elle  a  détruit,  si  l'on 
veut  rendre  la  vie  supportable  à  la  classe  des  ouvriers  ;  et 
elle  est  si  nombreuse  et  si  digne  d'intérêt  ! 
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En  lui  enlevant  sa  corporation  où  il  trouvait  une  défense, 
aux  yeux  de  M.  de  Mun,  les  hommes  de  89  ont  livré  l'ou- 
vrier au  caprice  du  patron,  qui  le  fait  vivre,  en  le  faisant 
travailler.  Ils  ont  eu  l'air  de  l'affranchir,  et  peut-être  Font- 
ils  voulu  ;  en  réalité  ils  l'ont  asservi  à  la  tyrannie  du  plus 
riche,  qui  est  le  plus  fort. 

Je  soutiens,  disait-il  à  Romans  en  1888,  que  la  liberté  professionelle 
n'existe  pas,  et  je  m'insurge  ici  contre  ce  dogme  économique  qui  domine 
dans  notre  législation  du  travail  depuis  un  siècle,  que  le  travail  est 
assimilé  à  une  marchandise  jetée  suc  le  marché  comme  toutes  les 
autres,  et  livrée  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  sans  que  rien  ne 
vienne  en  contrebalancer  les  effets. 

Dans  de  pareilles  conditions,  l'ouvrier  n'est  pas  libre  parce  qu'il 
est  le  plus  faible  ;  il  arrive  toujours  un  moment  où,  pour  lui,  c'est  une 
question  de  subsistance,  une  question  de  vie  ou  de  mort  ;  sa  liberté 
«•esse  devant  la  farce,  c'est-à-dire  devant  le  capital. 

Un  autre  jour  il  faisait  sien  un  mot  frappant  de  Louis 
Blanc,  et  disait  :  «  Quand  les  armes  sont  inégales,  la  liberté 
n'est  que  l'hypocrisie  de  l'oppression.  » 

Il  est  donc  Fennemi  de  l'individualisme.  Il  déteste  cette 
doctrine  économique,  qui,  supprimant  toute  intervention 
tutélaire,  de  la  part  du  pouvoir  souverain,  et  tout  média- 
teur, laisse  les  uns  et  les  autres  isolés  et  en  présence.  En 
créant  la  libre  concurrence,  sans  rien  faire  pour  en  retenir 
les  excès,  on  a  déchaîné  une  «  guerre  implacable,  pareille 
à  ces  duels  gigantesques  que  se  livrent  sur  les  grands 
fleuves  de  l'Amérique  deux  bateaux  de  compagnies  rivales 
qui  marchent  à  toute  vitesse  en  forçant  le  combustible, 
quitte   à  faire  sauter  l'équipage  et  les  passagers.  »   (1) 

M.  de  Mun  ne  veut  pas  de  cette  lutte  dangereuse, 
fatale  aux  plus  faibles  et  périlleuse  pour  le  pays. Il  demande 

(1)  Discours  prononcé  à  Chartres,  le  8  septembre  1878. 
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que  les  ouvriers  recouvrent  le  droit  de  s'associer,  que  la 
Révolution  leur  a  pris.  Aussi  nul  ne  soutint  avec  plus  de 
zèle,  et  ne  vota  avec  plus  de  bonheur  le  principe  de  la  loi 
qui  organisa,  en  18S4,  les  syndicats  professionnels. 

Malheureusement,  cette  loi  était  insuffisante.  En  ren- 
dant les  ouvriers  plus  redoutables,  elle  égalisait  ou  à  peu 
près  les  forces  des  belligérants,  mais  elle  ne  pouvait  rien 
et  ne  tentait  rien  pour  terminer  la  guerre.  Elle  était 
destinée  plutôt  à  la  faire  éclater  plus  souvent,  et  à  augmen- 
ter l'importance  des  rencontres.  Les  deux  camps  adverses 
étant  puissants  l'un  et  l'autre,  les  batailles  n'en  seraient 
que  plus  terribles. 

Pour  éviter  ces  périls,  M.  Albert  de  Mun  proposait  de 
favoriser  la  constitution  de  syndicats  mixtes,  qui  compren- 
draient des  patrons  et  des  ouvriers  de  la  même  industrie. 
Il  voulait  rapprocher  les  adversaires  dans  une  association 
commune,  au  lieu  de  les  laisser  face  à  face,  sous  les  armes, 
prêts  sans  cesse  à  en  venir  aux  mains.  Son  système  eût-il 
ramené  la  concorde  dans  le  monde  du  travail  ?  Il  l'espérait, 
et  l'essai  n'ayant  pas  été  tenté,  personne  ne  peut  accuser 
ses  espérances  de  n'être  que  des  illusions.  Quant  à  ses 
craintes,  la  preuve  est  faite:  elles  n'étaient  que  trop  jus- 
tifiées. Jamais  les  divisions  n'ont  été  plus  profondes  ni  plus 
redoutables  entre  les  travailleurs  et  ceux  qui  les  emploient. 
L'établissement  légal  des  syndicats  professionnels,  tels 
qu'ils  ont  été  constitués,  loin  d'apaiser  entre  eux  les  conflits, 
a  paru  être  en  réalité,  comme  l'orateur  catholique  l'avait 
dit  d'avance,  «  l'organisation  définitive  de  la  guerre  des  uns 
contre  les  autres.  » 

Il  aurait  voulu  qu'on  essayât  au  contraire  d'organiser 
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la  paix.  C'était  une  ambition  généreuse,  et  qui  lui  fait  beau- 
coup d'honneur. 

Outre  le  droit  de  s'associer,  on  a,  depuis  un  siècle,  tra- 
vaillé à  ravir  au  peuple  la  Foi  et  ses  immortelles  espéran- 
ces. Pour  M.  deMun,  c'est  faire  tort  non  seulement  à  la 
vérité,  mais  au  peuple  que  la  vérité  instruit  et  console. 
L'impiété  se  montre  vraiment  cruelle  pour  les  malheureux, 
qui  sont  le  grand  nombre  :  elle  les  prive  du  baume  divin 
qui  endormait  leurs  blessures,  et  elle  n'a  rien  pour  le  rem- 
placer. (1)  En  même  temps,  elle  complique  étrangement 
le  problème  social,  déjà  si  difficile  :  s'il  n'y  a  pas  une  autre 
vie,  et  de  justes  compensations  à  attendre,  la  logique  veut 
que  chacun  cherche  à  jouir,  le  plus  qu'il  pourra,  sur  la 
terre;  et  voilà  les  appétits  en  fureur,  se  ruant  tous  à  la 
fois  sur  les  biens  de  ce  monde  !  Quelles  rivalités  à  prévoir  ! 
quelles  rencontres  !  quels  chocs  ! 

C'est  clone  l'intérêt  de  tous  de  ramener  la  religion  dans 
la  foule,  de  réconcilier  l'Église  et  le  peuple.  M.  de  Munn'a 


(1)  Relire, à  ce  sujet,le  beau  discours  prononcé  à  Louvain  en  1885.  L'ora- 
teur y  cite  une  page  curieuse  d'un  écrivain  révolutionnaire,  LouisBlanc; 
on  la  trouvera  ici  sans  doute  avec*  plaisir  : 

«  L'Église  était  le  centre  de  tout.  Autour  d'elle,  à  son  ombre,  s'asseyait 
l'enfance  des  industries.  Elle  marquait  l'heure  du  travail,  elle  donnait  le  >  i- 
gnal  du  repos.  Quand  la  cloche  de  Notre-Dame  ou  de  Saint-Merry  avait 
sonné  l'Angelus,  les  métiers  cessaient  de  battre,  l'ouvrage  restait  suspendu, 
et  la  cité,  de  bonne  heure  endormie,  attendait  le  lendemain  que  le  timbre  de 
l'abbaye  prochaine  annonçât  le  commencement  des  travaux  du  jour 

«  L'esprit  de  charité  avait  pénétré  au  fond  de  cette  société  naïve  qu 
voyait  saint  Louis  venir  s'asseoir  à  côté  d'Etienne  Boyleau,  quand  le  pré- 
vôt des  marchands  rendait  la  justice.  Sans  doute  on  ne  connaissait  pas  alors 
cette  fébrile  ardeur  du  gain  qui  enfante  quelquefois  des  prodiges,  et  l'in- 
dustrie n'avait  point  cet  éclat,  cette  puissance  qui  aujourd'hui  éblouissent  ; 
mais  du  moins  la  vie  du  travailleur  n'était  pas  troublée  par  d'amères  jalou- 
sies, par  le  besoin  de  haïr  son  semblable,  par  l'impitoyable  désir  de  le  rui- 
ner en  le  dépassant.  » 
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travaillé  à  aucune  œuvre  avec  plus  d'ardeur.  Il  aime  à 
montrer  ce  que  l'Église  a  fait  pour  les  humbles,  et  quelle 
reconnaissance  ils  lui  doivent  pour  des  bienfaits  désinté- 
ressés dont  elle  n'avait  rien  à  attendre.  (1) 

Témoin  des  horreurs  de  la  Commune,  il  a  vu,  on  le  sait, 


EGLISE    SAINT-MERRY. 


(1)  M.\ de  Mun  a  dit  un  jour  éloquemment  pourquoi  le  peuple  ne  peut 
S'accomoder  du  scepticisme  ;  c'était  à  laChambre,  Je  16  novembre  1892. 

m.  de  mun  ...  Il  y  a  une  chose  que  je  sais  parce  que  j';ii  In.  prétention 
•  le  connaître  le  peuple  aussi  bien  que  mes  honorables  interrupteurs,  c'est 
qu'il  n'est  pas,  qu'il  ne  sera  jamais,  qu'il  ne  peut  pas  être  un  sceptique. 

m.  MILLERAND.  C'est  vrai  ! 

m.  le  comte  Albîrt  de  mun.  Il  est  -l'être  éternellement  souffrant,  et 
parce  qu'il  soifffre,  il  a  un  perpétuel  besoin,  pour  être  soulagé,  decroireet 
d'espérer...  C'est  par  là  qu'il  est  vraiment  grand,  et  qu'à  travers  toutes  ses 
erreurs,  il  est  digne  de  tout  l'amour  et  de  tout  le  dévouement  de  ceux  (pie 
la  fortune  ou  l'éducation  ont  fait  sortir  de  ses  rangs.  C'est  pour  lui  qu'a 
été  dite  la  parole  qui  a  traversé  les  âges  et  qui  remue  encore  les  cœurs  au 
déclin  de  ce  siècle  :  J'ai    pitié  de  cette  foule! 
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la  répression  impitoyable  qui  «  écrasa  la  plus  barbare  des 
révoltes.  »  Ce  jour-là  il  a  compris,  mieux  que  jamais,  et  il 
ne  se  fatigue  pas  de  le  redire,  que  la  force  ne  résout 
rien.  En  comprimant  un  moment  les  haines,  elle  les 
surexcite  et  les  aiguise.  Il  n'y  a  qu'un  remède  :  rendez  à 
ce  peuple  le  sentiment  du  devoir,  et  la  résignation. 

La  résignation  !  Mais  ou  a  arraché  de  ces  demeures  l'image  de 
divin  Crucifié,  qui  montrait  aux  malheureux,  abîmés  dans  la  souffrance, 
son  front  sanglant  et  ses  membres  déchirés  comme  pour  leur  dire  : 
J'ai  souffert  plus  que  toi  et  je  te  garde  maintenant,  pour  prix  de  les 
douleurs,  une  place  à  mes  côtés,  au  sein  de  ma  gloire  éternelle  ! 
(Acclamations  et  applaudissements  répétés.  ) 

Quoi!  on  a  détruit  toutes  les  barrières,  renversé  toutes  les  digues, 
et  l'on  s'étonnerait  de  voir  la  tempête  se  déchaîner  et  le  flot  se  préci- 
piter ! 

On  a  proclamé  la  loi  de  la  richesse,  ou  a  t'ait  de  l'intérêt  et  de  la 
ouissance  le  terme  de  la  vie  et  la  règle  du  travail,  et  on  bétonnerait 
de  voir  ceux  qui  n'ont  rien  y  prétendre  à  leur  tour  ! 

Non  !  non  !  cela  n'est  pas  permis  ;  c'est  la  parole  de  Mgr  Mermillod 
à  Sainte-Clotilde  :  «  Vous  m'avez  été  le  ciel  et  vous  m'avez  promis  la 
terre.  Je  veux  la  posséder!  »  C'est  la  logique  de  la.  Révolution. 

Désir  irréalisable,  espoir  décevant  !  Lancée  à  la  pour- 
suite de  cette  proie  insaisissable,  la  démocratie  s'épuisera 
par  ses  efforts  mêmes,  et,  par  ses  violences,  provoquera 
des  réactions  où  elle  perdra  sa  liberté.  Comme  Montalem- 
bert,  à  Malines,  il  y  a  trente  ans,  M.  de  Mun  lui  prédit 
qu'elle  sera  chrétienne  ou  qu'elle  ne  sera  pas. 

C'est  ce  qu'il  répétait  récemment  encore,  dans  une 
page  brillante.  (1) 

«  Il  y  a,  dans  Hernani,  une  scène  magnifique  :  don  Carlos,  celui  qui 
va  être  Charles-Quint,  s'est  enfermé,  pendant  qu'on  procède  à  l'élec- 
tion de   l'empereur,   dans  le  tombeau  de  Charlemagne,  et  là,  devinant 

(1)  Discours  prononcé  à  Lille,  le  6  juin  1892. 
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la  puissance  qui  lui  vient  et  le  fardeau  qu'elle  va  jeter  sur  son  épaule, 
sentant,  c'est  lui  qui  parle,  sous  ses  pieds, 

le  monde  tressaillir 

...vivre,  sourdre  ei  palpiter  la  terre. 

courbé  sur  le  seuil,  derrière  lequel  le  grand  empereur  dort  son  éternel 
sommeil,  il  découvre  le  trouble  de  son  âme  : 

Puis,  quand  j'aurai  ce  globe  entr?  mes  mains...  qu'en  faire? 
Le  pourrai-je  porter  seulement?.. 

et  prosterné,  tout  ému  de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse,  il  invoque  le 
mort  gigantesque. dont  il  va  saisir  l'héritage  : 

Verse-moi  dans  le  cœur,  du  fond  de  ce  tombeau, 
Quelque  chose  de  grand,  de  sublime  et  de  beau. 

Messieurs,  je  songeais  au  peuple,  en  relisant  l'autre  jour  ces  vers 
grandioses. 

Le  voilà,  comme  don  Carlos,  maître  du  pouvoir  suprême  ;  et  sur  ce 
monde  vieilli,  tout  jonché  des  débris  des  trônes  écroulés,  où  elle  sent, 
elle  aussi,  tressaillir  et  palpiter  la  terre  sous  son  pas  lourd  et  retentis- 
sant, la  démocratie  se  lève,  rude  et  violente,  pour  prendre  possession 
du  sceptre  des  rois.  L'heure  est  solennelle  et  troublante. 

Peuple,  quand  tu  auras  ce  globe  entre  les  mains,  qu'en  feras-tu  ? 
Le  pourras-tu  porter  seulement  ? 

Va,  fais  comme  Charles-Quint  !  suspends  un  instant  ta  marche 
orgueilleuse  et,  le  front  penché  sur  le  passé  qui  s'enfuit,  demande  à  la 
vieille  France,  qui  devient  ton  héritage,  le  secret  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur  ;  demande-lui,  toi  aussi,  de  verser  dans  ton  cœur  quelque 
chose  de  grand,  de  sublime  et  de  beau  ;  et  écoute  sa  réponse  :  «  J'ai 
été  grande,  parce  que  j'ai  été  chrétienne  !  Voilà  le  secret  de  ma  des- 
tinée :  c'est  pour  y  rester  fidèle  que  j'ai  semé,  sur  tous  les  rivages,  tant 
de  souvenirs  héroïques  et  que,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  j'ai  pro- 
mené la  croix  unie  à  mes  étendards.  Si  tu  veux  vivre,  fais  comme  moi  !  » 
(Bravos  !  Acclamations.) 

Voilà  le  conseil  que  l'orateur  donne,  sans  se  lasser, 
à  la  démocratie  contemporaine.  Mais,  en  la  conseillant,  on 
voit  combien  il  la  respecte.  Evidemment  elle  est  pour  lui 
la  reine  des  temps  nouveaux.  Ses  hommages  ne  vont-ils 
pas  jusqu'à  l'excès  ?  Ne  fait-il  pas  cause  commune,  qu'il  le 
veuille  ou  non,   avec  ces  amis  violents  de  la  foule,  qui 
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rêvent  de  renverser,  à  son  profit,  l'ordre  social,  et  d'édi- 
fier, pour  elle,  un  bonheur  imaginaire  sur  les  ruines 
accumulées  de  tout  ce  qui  est?  En  un  mot,  M.  le  comte  de 
Mun  n'est-il  pas  socialiste  ? 


PROUD  HON. 

On  lui  en  a  fait  bien  des  fois  le  reproche  et  il  Ta  bien 
•des  fois  réfuté. 

En  1848,  après  les  journées  de  Juin,  Proud'hon  compa- 
raissant en  accusé  devant  le  tribunal  correctionnel, 
expliquait  aux  juges  qu'il  était  allé  admirer  les  sublimes 
horreurs  de  la  canonnade  ;  le  président  l'interrompit  et 
lui  dit  : 


IV 
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—  Je  croyais  que  vous  étiez  socialiste  ? 

—  Sans  doute,  Monsieur  le  Président. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  le  socialisme  ? 

—  C'est  tout  système  ayant  pour  objet  l'amélioration 
de  la  société. 

—  Mais  alors  nous  sommes  tous  socialistes? 

—  C'est  bien  ce  que  je  pense,  Monsieur  le  Président. 
Proud'hon  se  moquait  agréablement  du  tribunal.  Au 

sens  où  il  l'entendait,  M.  de  Mun,  qui  rapporte  l'anecdote, 
reconnaît  être  socialiste,  comme  le  président...  et  comme 
tout  le  monde.  Il  Test  môme  un  peu  plus  que  tout  le 
monde,  car  il  voudrait  améliorer,  plus  que  beaucoup 
d'autres,  les  conditions  sociales  des  temps  où  nous  vivons. 
A.  ce  point  de  vue,  comme  il  n'y  a  pas  deux  hommes 
qui  aient  absolument  les  mêmes  idées,  quoi  que  l'on  pense 
on  est  toujours  le  socialiste  de  quelqu'un.  M.  de  Mun  l'est 
d'un  plus  grand  nombre  que  certains  d'entre  nous,  voilà 
tout. 

Car  de  le  placer  vraiment  parmi  les  fauteurs  du  socia- 
lisme authentique,  c'est  une  preuve  qu'on  n'a  même  pas 
lu  ses  discours.  Son  œuvre  est  là,  tout  entière,  sous  les 
yeux  du  public.  Il  est  facile  de  connaître  les  théories  qu'il 
admet  et  celles  qu'il  repousse. 

A  Chartres,  en  1878,  dans  un  discours  qui  a  fait  quel- 
que bruit  et  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  Socialistes  et 
Catholiques,  il  disait  : 

Non,  non,  nous  ne  sommes  pas  et  nous  ne  serons  jamais  des 
socialistes  !  Le  socialisme,  suivant  la  parole  de  P.  Félix,  c'est  la 
négation  de  l'autorité  de  Dieu  et  nous  en  sommes  l'affirmation  !  c'est 
l'affirmation  de  l'indépendance  absolue  de  l'homme  et  nous  en 
sommes  la  négation  :  <-: 'est  la  passion  de  la  possession,  et  notre  doctrine 
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s'appuie  sur   le  renoncement  !  Le  socialisme,  c'est  la  révolution  logique 
et  nous  sommes  la  (-outre-révolution  irréconciliable. 
Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous. 

Un  peu  plus  tard  en  1882,  il  répudiait  de  nouveau  toute 
assimilation,  pour  sa  doctrine,  avec  des  théories  qui 
préconisent  «  l'absorption  par  l'Etat  de  toutes  les  initiatives 
individuelles,  et  la  tyrannique  substitution  de  son  droit 
à  tous  les  autres  ».  Et  il  ajoutait,en  se  répétant  à  quatre  ans 
d'intervalle  :  «  Non,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  et 
nous  ne  serons  jamais  des  socialistes.  Nous  voulons  une 
solution  de  la  question  sociale,  voilà  tout  !  » 

Et  c'est  en  effet  bien  différent.  Car  la  solution  qu'il 
souhaite,  au  lieu  de  se  rencontrer  avec  les  utopies  de 
Benoît  Malon,  en  diffère  à  la  fois  par  le  point  de  départ  et 
parle  point  d'arrivée.  Benoît  Malon  part,  on  l'a  vu,  de  l'in- 
dépendance absolue  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu  et  de  la 
négation  de  l'autre  vie,  et  il  aboutit  à  la  suppression  du 
capital  privé  et  à  son  remplacement  par  un  capital  collectif 
unique.  C'est  là,  suivant  le  mot  qu'il  emprunte  au  docteur 
Schaeffie,  «  l'alpha  et  l'oméga  du  socialisme  » 

M.  de  Mun  s'élève  de  toutes  ses  forces  contre  ce 
système  révolutionnaire.  Du  haut  de  la  tribune  du  Parle- 
ment, il  disait  en  1883:  «  C'est  la  plus  dangeureuse  des 
chimères  ou  l'acheminement  vers  le  pire  des  despo- 
times.  »  (1) 


(1)  Son  ami  et  collaborateur,  M.  de  la  Tour  du  Pin  Charribly,  a  écrit 
de  son  côté,  dans  l'Association  Catholique  (15  mai  1886)  : 

«  Je  crois  le  socialisme  aussi  privé  de  la  vraie  notion  de  la  société  que 
Je  libéralisme  de  celle  de  la  liberté...  A  ceux  qui  me  trouveront  bien  enclin 
au  socialisme,  je  répéterai  que  tout  ce  «pie  j'y  ai  pu  trouver  de  bon  n'était 
pas  de  lui  et  n'était  pas  nouveau,  mais  seulement  oublié  de  ceux  que  cela 
choque,  et  que  je  n'y  connais  de  nouveau  rien  qui  soit   bon.    » 
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Mais  alors,  dit-on,  pourquoi  insister  imprudemment 
sur  les  vices  de  l'organisation  sociale  ?  C'est  prêcher  en 
faveur  des  socialistes,  et,  sans  le  vouloir,  travailler  exclu- 
sivement pour  eux.  Le  peuple  ne  comprend  ni  les  solutions 
compliquées  ni  les  demi-mesures.  Quand  vous  l'aurez 
convaincu  que  la  société  contemporaine  est  un  édifice 
mal  construit,  ses  suffrages  seront  acquis  aux  architectes 
intéressés  qui  viendront  lui  dire  :  «  Jetons  par  terre  la 
maison,  puisqu'elle  est  inhabitable.  Nous  rebâtirons 
ensuite.  Que  risquez-vous  ?  Vous  être  fort  mal,  tout  le 
monde  en  convient.  Laissez-nous  faire  ;  vous  ne  pouvez  que 
gagner  à  la  démolition  de  cette  vieille  masure,  incommode 
et  branlante.  Nous  allons  vous  faire  un  joli  bâtiment 
neuf,  qui  n'aura  aucun  des  défauts  de  l'ancien,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  vous  coûtera  pas  un  sou.  »  Car  c'est  là  la 
tentation  terrible  pour  la  foule  :  elle  ne  possède  pas,  ou  si 
peu  !  Ce  n'est  donc  pas  avec  son  argent  que  sera  pavée 
l'entreprise.  On  conçoit  dès  lors  qu'elle  s'y  décide  avec 
facilité. 

Je  sais  bien  que  vous  êtes  là  pour  lui  dire  en  homme 
sage  :  «  Gardez-vous  de  détruire,  il  suffit  de  réparer. 
L'organisation  sociale  qu'on  vous  propose  n'est  pas, 
d'ailleurs,  réalisable.  C'est  le  rêve  d'esprits,  hantés  de 
chimères  et  en  quête  de  popularité.  »  J'ai  bien  peur  que 
cette  clairvoyante  sagesse  soit  facilement  vaincue,  auprès 
de  gens  à  qui  vos  adversaires,  ne  l'oubliez  pas,  pro- 
mettent tout  sans  leur  demander  rien...  que  la  permission 
de  se  mettre  à  l'œuvre. 

Voilà  l'objection,  qu'on  peut  opposer  et  qu'on  oppose 
au  zèle  admirable  que  M.  de  Mun  déploie,  depuis  vingt 
ans,  en  faveur  des  ouvriers. 
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Soyons  de  bonne  foi  !  avouons  qu'elle  nous  touche  ! 
Mais  le  généreux  ami  du  peuple  a  le  droit  de  répondre 
et  il  répond  en  effet  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  posé  le  pro- 
blème. 

Sans  doute,  répliquent  les  autres  ;  mais  vous  avez 
travaillé  à  le  faire  entrer  dans  les  esprits  par  le  prestige 
de  votre  éloquence  et  l'autorité  qui  vous  vient  de  vos 
croyances  et  de  vos  vertus,  aussi  connues  les  unes  que 
les  autres.  De  nobles  âmes  ont  subi  la  contagion  de 
vos  exemples.  A  leur  tour,  elles  se  sont  dévouées 
à  signaler  le  mal,  parfois  même  avec  l'intempérance 
de  disciples  toujours  portés,  on  le  sait  bien,  à  exagérer 
la  doctrine  du  maître.  La  société  a  été  attaquée  ainsi 
à  la  fois  par  ses  deux  frontières  extrêmes  :  les  révolu- 
tionnaires ont  lancé  contre  elle  les  hommes  sans  principes  ; 
et  vous  avez  mené  à  l'assaut  les  croyants.  Il  en  est 
résulté  que  l'attaque  est  devenue  générale,  et  par  là 
même  fort  périlleuse.  On  sait  bien  à  qui  cette  situation 
profitera  :  les- socialistes  ont  trouvé  en  vous  un  allié  qui  les 
sert  en  les  détestant.  L'histoire  n'est  pas  nouvelle  :  Raton 
tire  les  marrons  du  feu  ;  mais  c'est  Bertrand  qui  les  croque. 

Ainsi  pensent  et  disent  les  adversaires  de  l'œuvre  que 
M.  de  Mun  poursuit  avec  persévérance.  Quant  à  lui,  il 
croit,  au  contraire-,  que  la  question  sociale  devait  être 
posée,  y  aurait-il  eu  du  péril,  si  le  droit  des  faibles  est 
actuellement  sacrifié,  et  que  de  plus,  puisqu'elle  l'est  en 
réalité,  qu'on  le  regrette  ou  non,  le  meilleur  moyen  de  la 
résoudre  et  d'échapper  aux  solutions  extrêmes,  c'est 
encore  de  réparer  les  iniquités  que  l'étude  du  monde  nous 
révèle.  C?la  revient  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  restaurons 
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il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  pour  ôter  l'envie  de  démolir. 
Quoi  que  l'on  pense  de  cette  tactique,  tout  le  monde 
doit  reconnaître  que  M.  de  Mun  l'applique  avec  mesure. 
S'il  y  a  des  agités,  il  n'en  est  point.  Il  sait  ce  qu'il  faut  dire, 
où  il  faut  le  dire  et  avec  quelle  prudence.  On  répète  tout 
bas,  je  le  sais  bien,  qu'après  l'avoir  entendu,  un  paysan 
de  l'Ouest  disait  un  jour  à  un  autre  :  «  Je  savions  bien  que 
nous  n'étions  pas  très  heureux  ;  mais  je  n'aurions  pas  cru 
tout  de  môme,  que  nous  étions  si  malheureux  !  » 

Le  mot  est  piquant,  mais  il  n'a  sans  doute  jamais  été 
prononcé...  comme  tant  de  jolis  mots.  En  lisant  les 
discours  de  M.  de  Mun  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  pu  y 
donner  lieu.  Et  ce  serait,  en  vérité,  une  étrange  manière 
d'aimer  le  peuple  que  d'augmenter  en  lui  le  sentiment  de 
ses  misères.  Travailler  à  le  faire  souffrir,  parle  tableau 
même  qu'on  lui  fait  de  ses  souffrances,  c'est  le  propre  de 
de  ceux  qui  spéculent  sur  ses  colères,  filles  de  ses 
douleurs.  On  dit  qu'il  y  a  des  gens  honnêtes  qui  commettent 
la  même  cruauté,  sans  songer  à  en  tirer  profit.  En  parlant 
sans  cesse,  à  tout  propos  et  en  tout  lieu,  des  misères 
des  classes  pauvres  et  des  injustices  dont  elles  sont  victi- 
mes, ils  aiguisent  la  pointe  de  leurs  maux;  ils  agrandissent 
et  enveniment  leurs  blessures,  en  les  fouillant  sans 
discrétion  :  elles  leur  doivent  d'être  plus  malheureuses, 
voilà  tout. 

M.  de  Mun  ne  leur  ressemble  pas.  Il  n'imite  point  ces 
médecins  turbulents  et  ridicules  qui  ne  rêvent  que  malades, 
et  qui  donneraient  volontiers  la  fièvre  à  tout  le  monde  pour 
montrer  la  supériorité  de  leur  art  et  la  vertu  de  leur 
quinine. 
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Savez-vous  où  il  parle  ordinairement  des  souffrances 
des  pauvres?...  Devant  des  auditoires  de  riches.  En  un 
mot,  c'est  un  esprit  grave  et  mesuré  qui  connaît  la  portée 
et  le  danger  d'une  parole  :  il  sait  ce  qu'il  dit. 

Ajoutons  que  tout  dévoué  qu'il  est  à  ses  idées,  il  ne  va 
pas,  pour  les  défendre,  jusqu'à  semer  la  division  dans  les 
rangs  de  l'armée  catholique.  On  ne  le  voit  point  attaquer 
violemment  ou  sans  relâche  ceux  qui,  en  combattant  sous 
le  même  drapeau,  différent  d'avec  lui  sur  la  meilleure 
manière  de  le  servir.  Il  cherche,  au  contraire,  les  points 
de  rapprochement  et  de  contact  :  il  s'applique  à  les  mettre 
en  relief.  (1)  D'ailleurs  d'affaiblir  les  forces  du  parti 
dévoué  à  l'Eglise  en  tirant  sur  ses  compagnons  d'armes, 
il  sent  bien  que  ce  serait  une  singulière  façon  de  prendre 
les  intérêts  du  peuple,  dont  l'Église  est  la  meilleure  amie, 
et  qu'elle  seule  pourra  sauver. 

Beau  spectacle,  au  demeurant,  que  ce  gentilhomme  de 
bonne  race,  qui,  doué  d'une  éloquence  élevée,  la  dépense 
tout  entière  au  service  de  ceux  qui  souffrent,  et  consacre 
sa  vie  à  la  défense  de  leurs  intérêts  !  Officier  d'avenir,  et 
quand  grondaient  dans  son  cœur  les  désirs  de  la  revan- 
che, il  est  sorti  de  sa  carrière,  il  a  brisé  son  épée.  Le 
sa  crifice  a  été  grand.  Mais  il  lui  reste,  pour  se  dévouer, 
la  croix  et  le  peuple,  cette  double  faiblesse,  ces  deux 
grands  amours  ! 

(I)  Voir,  à  ce  sujet,  un  article  significatif  qu'il  a  publié  clans    l'Associa- 
tion catholique  (15  janvier  1891)  sous  ce  titre  :  Quelques  mots  d'evidixdtion. 
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V 


LA  POLITIQUE 


ui  clone  a  dit  —  c'est  sans  cloute   un  parle- 
mentaire qui  avait  de  l'expérience  —  :  «  La 
politique  est  une  cuisine  malpropre  :  il  est 
difficile  d'y  toucher  sans  se  salir  un  peu  les  mains.  » 

Le  mot  est  sévère,  et  probablement  injuste,  pour  une 
occupation  chère  à  la  plupart  des  citoyens  français. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  l'état  cle  division  où 
nous  sommes,  et  avec  la  liberté  de  tout  critiquer  et  de  tout 
dire  dont  nous  jouissons,  la  politique  a  diminué,  de  nos 
jours,  presque  tous  ceux  qui  ont  livré  leur  renommée  à 
ses  hasards.  Pour  quiconque  a  d'autres  moyens  de  se  faire 
connaître  et  de  vivre,  c'est  peut-être  cle  l'abnégation  que 
de  se  jeter  dans  cette  arène,  parmi  des  tourbillons  de 
poussière  aveuglants,  et  en  proie  aux  bêtes.  Je  croirais 
volontiers  un  tel  dévouement  digne  de  passer  pour 
héroïque,  s'il  était  plus  rare.  Malheureusement  c'est  une 
marchandise  qui  est  beaucoup  offerte  et  qui  est  très  peu 
demandée  :  ce  qui  la  déprécie  singulièrement. 

En  ce  qui  regarde  M.  de  Mun,  c'est  la  politique  qui  l'a 
demandé,  on  l'a  vu  plus  haut,  ce  n'est  pas  lui  qui  s'est 
offert.  Déjà,  dès  le  début  de  sa  carrière  oratoire,  il  avait 
reçu  des  avances.  Au  mois  de  décembre  1872,  près  de 
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deux  cent  officiers,  ou  élèves  de  l'École  Polytechnique,  de 
l'École  Saint-Cyr  et  de  l'École  Centrale,  étaient  réunis  à 
Athis  pour  l'entendre.   L'heure  du  déjeuner  était  passée, 


LE    GENERAL    DE    CHARETTE. 


il  n'arrivait  pas.  Le  banquet  commença  sans  lui.  Il  vint 
enfin  et  l'on  sut  ce  qui  l'avait  retenu.  Élu  député  de  Mar- 
seille, le  général  de  Charette  était  venu  le  voir  le  matin 
même.  Il  lui  avait  dit  :  «  Député,  ce  n'est  pas  mon  affaire  ; 
je  démissionne.  Voulez-vous  mon  siège?  Avec  mon  appui, 
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vous  êtes  sûr  de  passer.  »  En  effet,  le  succès  n'était  pas 
douteux.  M.  de  Mun  le  savait.  Mais  il  pensait  aussi  que 
sa  place  n'était  pas  parmi  les  parlementaires.  Cependant 
il  prit  conseil.  On  lui  conseilla  d'accepter,  mais  sans 
parvenir  à  vaincre  ses  répugnances  :  il  refusa. 

Ce  ne  fut  point  d'ailleurs  la  seule  fois.  Il  ne  songeait  à 
rien  moins  alors  qu'à  occuper  une  place  à  la  Chambre. 
Il  n'y  consentit,  nous  a  dit  quelqu'un  qui  le  connaît 
bien,  «  que  lorsque  la  question  sociale  étant  devenue, 
sous  la  poussée  de  son  œuvre,  une  clés  préoccupations 
publiques,  plaça  elle-même  l'escalier  qui  devait  le  mener 
à  la  tribune.  » 

Il  avait  alors  trente-cinq  ans.  Jusque-là,  sauf  sur  le 
champ  de  bataille,  en  face  de  l'ennemi,  il  n'avait  jamais 
combattu  sous  un  autre  drapeau  que  la  croix.  Il  se  tenait 
en  dehors  et  au-dessus  des  partis.  En  réalité,  c'est  là 
que  son  goût  l'incline.  Regardez-le  de  près  :  combattre 
l'œuvre  de  la  Révolution,  dont  le  double  crime  est  d'avoir 
proclamé  pour  la  première  fois,  comme  base  de  la  consti- 
tution publique,  la  séparation  absolue  entre  la  loi 
humaine,  désormais  indépendante,  et  la  loi  divine, 
désormais  méconnue,  et  créé  un  ordre  social  où  le  droit 
des  faibles  est  aussi  violé  que  celui  de  Dieu,  voilà  sa 
politique  fondamentale,  celle  qu'il  aime  avant  toute  autre 
et   qu'il   pratique  pour  elle-même  (1)  C'est  dire  que  sa 

(1)  Voir  ses  discours  du  11  novembre  1838,  et  du  21  juin  1889.  Il  ne  nie 
point  ce  qu'il  y  a  de  généreux  dans  les  idées  d'affranchissement  universel, 
d'égalité  et  de  fraternité  ;  mais  ces  idées,  la  Révolution  les  a  prises  au 
christianisme;  c'est  le  manteau  brillant  dont  elle  s'est  longtemps  couverte 
mais  qui,  rejeté  de  ses  épaules  depuis  qu'elle  a  pris  sans  réserve  possession 
du  pouvoir,  Laisse  voir  maintenant,  avec  évidence  «  le  néant  de  ses  promesses 
et  la  nudité  de  son  origine.  » 
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politique  se  confond  avec  ce  que  nous  avons  nommé  son 
apostolat:  en  entrant  à  la  Chambre,  il  est  resté  ce  qu'il 
était,  et  il  l'est  encore  ;  à  ce  point  de  vue  il  n'a  jamais 
changé.  C'est  le  soldat  du  peuple  et  le  soldat  de  Dieu. 

Telle  est  chez  lui  l'idée  maîtresse,  celle  qui,  avec 
l'amour  de  la  France,  inspire  vraiment  ses  actes  publics 
et  gouverne  souverainement  sa  vie.  Les  autres  restent 
subordonnées  à  celle-là.  Elles  sont  moins  à  l'intérieur 
de  l'âme  qu'à  la  surface.  Elles  ressemblent  à  ce  grain 
dont  a  parlé  l'Évangile,  qui  au  lieu  de  pénétrer  dans  la 
profondeur  des  sillons,  est  tombé  sur  la  route,  où  le  pied 
des  voyageursie  disperse  et  où  les  oiseaux  du  ciel,  qui 
passent,  le  dévorent. 

La  grande  idée  est  demeurée  la  môme  toujours  chez 
M.  de  Mun,  si  les  opinions  secondaires  ont  varié.  Celles-ci 
n'étaient  que  des  moyens  ;  celle-là  seule  est  le  but.  Il  y  a 
donc  un  centre  dans  ses  doctrines  et  ses  actes  politiques,  un 
centre  d'où  tout  rayonne  et  où  tout  converge.  Cela  suffirait 
pour  l'unité,  d'une  œuvre  d'art  ;  pourquoi  serait-ce  insuf- 
fisant pour  l'unité  d'une  vie  publique? 

Voilà  ce  que  ne  devraient  pas  oublier  ceux  qui  repro- 
chent à  l'orateur  catholique  d'avoir  changé  d'avis,  — par 
exemple,  sur  la  forme  du  gouvernement. 

Nul  ne  pense  à  le  nier  :  il  n'a  pas  accepté  toujours  la 
constitution  qui  nous  régit;  disons  plus  —  car  il  n'est 
pas  de  ceux  sur  qui  on  ait  besoin  de  ne  pas  tout  dire  —  il 
a  cru  longtemps  que  le  principe  républicain  était  incapable 
d'assurer,  chez  nous,  le  bien  de  la  religion  et  celui  du 
pays.  Relisez  son  fameux  discours  de  Vannes,  en  1881  :  il 
n'y  a  pas  plus  à  s'y  méprendre  qu'à  le  taire. 
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Si  nous  laissons  les  générations  qui  grandissent  entre  les  mains 
de  la  République,  disait-il,  elle  tuera  eu  elles  l'âme  de  la  France. 
Hâtons-nous  ;  le  temps  presse.  Le  mal  est  déjà  profond,  domain  i\ 
pourrait  être  sans  remède. 

Il  conviait  donc  à  l'assaut  tous  «  les  hommes  de  foi, 
d'ordre  et  de  liberté  ».  Il  fallait  détruire  la  République  et, 
sur  ses  ruines,  rétablir  la  royauté.  Pourquoi  ? 

Je  pourrais  vous  dire  que  le  roi  c'est  l'incarnation  de  toutes  les 
vieilles  gloires  de  la  France  ;  mais  j'aime  mieux  vous  dire  qu'il  est  quel- 
que chose  de  plus  grand,  de  plus  auguste,  de  plus  fort  :  il  est  le  droit. 

On  n'est  pas  libre  à  l'égard  du  droit  :  on  est  tenu  de  le 
reconnaître  et  de  le  servir.  Aussi,  s'élevait-il  vivement 
contre  l'indifférence  politique  : 

Cette  erreur  pratique,  qui  s'appliquant  à  un  pays  déterminé  y  tient 
tous  les  gouvernements  pour  également  bons...  cette  insouciance  qui 
les  accepte  tous  par  une  défaillance  coupable,  et  qui  se  réfugie  dans  le 
chimérique  espoir  de  trouver  des  expédients  pour  en  tirer  parti. 

Et  quant  aux  catholiques  qui  hésitaient  à  «  repousser 
la  République  et  à  acclamer  la  Monarchie...  dans  la  crainte 
de...  donner  un  prétexte  à  nos  adversaires  pour  aggraver 
la  persécution  religieuse,  »  il  leur  répond  qu'ils  n'ont  pas 
à  se  préoccuper  de  fournir  ou  non  des  prétextes  à  des 
hommes  qui  n'en  ont  aucun  besoin,  à  «  des  sectaires  qui 
ont  entrepris  sciemment,  volontairement,  la  guerre  reli- 
gieuse, qui  l'ont  étudiée  comme  une  science,  qui  en  ont  fait 
le  drapeau  de  leur  vie  politique  et  le  programme  de  leur 
gouvernement.  » 

A  l'égard  de  tels  adversaires,  il  n'y  a  d'autre  parti  que 
la  bataille.  Il  était  donc  d'avis  qu'il  fallait  les  combattre, 
drapeaux  déployés,  avec  «  ce  cri  de  ralliement  qui  vaut 
tout  un  programme  :  Dieu  et  le  Roi.  » 
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M.  de  Mun  n'avait  jamais  varié  dans  ses  convictions 
royalistes.  Ses  amis  le  savaient.  Mais  jusqu'alors  l'occa- 
sion ne  s'était  pas  présentée  à  lui  de  les  faire  connaître  au 
public,  et  il  ne  l'avait  pas  cherchée.  Les  conditions  mêmes 
de  la  lutte  sociale  qu'il  soutenait  l'avaient  placé  sur  le 
terrain  catholique  :  il  y  était  resté  six  ans  sans  en  sortir 
jamais. 

Quatre  ans  après  la  brillante  manifestation  de  Vannes, 
en  1885,  il  fit  une  tentative  pour  y  revenir.  Il  essaya  de 
fonder,  à  la  Chambre  et  dans  le  pays,  un  parti  politique 
nouveau, le  parti  catholique. Mais  il  ne  prétendait  point  pour 
cela  se  séparer  absolument  de  la  droite,  ni  y  porter  la  divi- 
sion. Il  ne  se  brouillait  même  pas  avec  l'orateur  de  Vannes, 
quoiqu'ils  ne  s'entendissent  pas  absolument,  peut-être, 
sur  la  question  de  l'indifférence  politique.  Il  sentait  bien 
pourtant  lui-même  qu'il  allait  irriter  ses  amis  :  quand  il 
signa  la  lettre  qui  créait  l'organisation  nouvelle,  un  de 
ses  intimes  était  présent;  il  lui  dit  en  baissant  la  tête  :  «  Je 
courbe  le  dos  sous  les  verges  qui  vont  s'abattre  sur  moi.  » 

Les  coups  vinrent  d'où  il  ne  les  attendait  pas.  Il  était 
alors  en  Angleterre  ;  dès  le  lendemain,  un  télégramme  de 
la  nonciature  l'appelait  à  Paris.  Tout  en  louant  l'idée  géné- 
rale qui  l'avait  inspiré,  le  Souverain  Pontife  en  trouvait 
l'application  inopportune  et  le  priait  d'y  renoncer.  Il 
obéit,  il  signa  ce  que  certains  de  ses  amis  appelèrent  son 
abdication. 

On  se  souvient  que  quelques  années  après,  le  général 
Boulanger  devint  un  sérieux  péril  pour  le  parti  qui  était 
maître  des  affaires.  Une  coalition  puissante  s'était  formée 
autour  de  son  nom.  M.  de  Mun  y  prit  part  et  y  joua  un 
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rôle  ;  l'ambitieux  général  lui  avait  promis,  dit-on,  qu'il  ne 
recevrait  le  pouvoir  que  pour  le  remettre  au  roi  légitime. 
En  ce  temps-là,  l'orateur  se  montrait  peu  disposé  à  la 
conciliation  envers  les  hommes  de  la  majorité.  M.  Jules 
Ferry  ayant  pris  la  parole,  après  quatre  années  de  silence, 
et  proposé  aux  catholiques  une  sorte  de  traité  de  paix,  il 
repoussa  ses  avances,  que  n'accompagnait  pas  d'ailleurs 
le  repentir,  avec  une  éloquence  indignée  qui  fit  sensation. 
Il  lui  rappela  toutes  ses  entreprises  contre  la  religion  et 
la  liberté,  les  consciences  qu'il  avait  opprimées,  les  larmes 
qu'il  avait  fait  répandre  : 

On  est  obligé  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  sans  Dieu  ;  les  mères  en 
pleurent,  et  elles  savent  que  c'est  à  cause  de  vous. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  des  hommes  dans  ce  pays,  —  je 
suis  de  ceux  là,  et  c'est  pourquoi  j'en  parle  avec  émotion,  —  des 
hommes  qui  n'ont  pu  faire  donner  à  leurs  enfants  l'éducation  qu'ils 
voulaient  pour  eux,  avec  les  maîtres  de  leur  choix,  les  doctrines,  les 
principes  qu'ils  prétendaient  leur  léguer,  qu'en  allant  demander  à  l'hos- 
pitalité généreuse  d'un  pays  voisin  la  liberté  que  vous  leur  refusiez  ! 
(Applaudissements  à  droite.  —  Rumeurs  à  gauche.) 

Et  lorsque,  trois  ou  quatre  fois  par  au,  il  faut  laisser  ses  enfants 
là-bas,  dans  l'exil,  et  que,  de  la  falaise  de  Douvres,  on  leur  montre 
dans  la  bruine  cette  terre  de  France,  pour  laquelle  on  leur  répète  tous 
les  jours  qu'ils  doivent  donner  toutes  leurs  foi-ces  et  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  (  Vifs  applaudissements  adroite)  que  voulez-vous 
qu'on  leur  dise  quand  ils  interrogent  et  qu'ils  demandent  pourquoi  ils 
ne  grandissent  pas  dans  leur  patrie?  Que  voulez-vous  qu'on  leur  dise 
si  ce  n'est  votre  nom?  (Bravos  et  applaudissements  à  droite.) 

Il  montra  à  la  majorité  que  du  centre  à  l'extrême  gau- 
che elle  était  vouée  à  la  persécution,  pour  son  malheur  et 
celui  du  pays. 

La  guerre  religieuse  a  été  le  ciment  de  votre  union,  le  grand  moyen 
de  votre  concentration  ;  elle  reste  aujourd'hui  la  chaîne  qui  vous  rive 
les  uns  aux  autres,   elle    est   sur  vous  comme  la  tunique  empoisonnée, 
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vous  ne  pouvez  pas  vous  en  défaire,  elle  vous  brûle  et  vous  en  mourrez. 
(Vifs  applaudissements  à  droite.) 

Un  membre  à  gauche.  Vous  ne  faites  pas  œuvre  de  charité. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  faire  œuvre 
de  charité,  mais,  dans  la  mesure  de  mes  forées,  pour  faire  une  œuvre 
de  justice.  (Xouveaux  applaudissements  à  droite.) 

M.  Lyonnais.  C'est  ainsi  que  vous  parlez  de  paix. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  Je  ne  parle  pas  de  paix,  Monsieur 
Lyonnais;  on  m'en  a  parlé  et  j'y  ai  répondu  en  la  refusant. 

Il  jeta  donc  à  la  face  de  ces  Jacobins,  de  nuance  rouge 
ou  rose,  les  violences  de  ce  qu'il  appelait  «  leur  into- 
lérable dictature  »,  et  s'écria  :  «  Si  vous  oubliez,  nous  n'ou- 
blions pas  et  nous  n'oublierons  jamais.  »  . 

Jamais  est  un  mot  dangereux  toujours  pour  un  homme 
public  ;  mais  il  Test  deux  fois  quand  cet  homme  public  est 
en  même  temps  un  orateur.  Depuis  1892,  M.  de  Mun  n'a 
certainement  pas  oublié  ;  mais  on  lui  a  reproché,  et  parfois 
bien  durement,  de  n'avoir  pas  toujours  paru  se  souvenir. 
Il  a  semblé  à  plusieurs  désirer  l'alliance  qu'il  avait  jadis 
répoussée  avec  un  éloquent  dédain;  et  l'on  sait  même  que, 
pour  désarmer  les  persécuteurs,  il  s'est  rallié  à  la  forme  cle 
gouvernement  qui  leur  a  donné  le  pouvoir.  Il  a  déchiré 
son  ancien  programme  Dieu  et  le  Roi,  et  il  en  a  sacrifié 
une  moitié  pour  essayer  de  sauver  l'autre. 

Il  ne  faisait  d'ailleurs,  en  cela,  que  répondre  aux  inten- 
tions de  Léon  XIII,  que  venait  de  rendre  publiques  la 
fameuse  encyclique  aux  Français.  En  1885,  on  l'a  vu,  il 
avait  renoncé  à  la  formation  d'un  parti  catholique  sur  une 
parole  du  Vatican  ;  c'est  sur  une  autre  parole  du  Vatican, 
qu'en  1892  il  reprenait  le  projet  abandonné,  mais  avec  un 
programme  singulièrement  plus  hardi.  Il  ne  se  contentait 
plus  de  se  placer  exclusivement  sur  le  terrain  religieux* 
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sans  se  préoccuper  de  choisir  entre  les  drapeaux  politi- 
ques, chacun  de  ses  partisans  pouvant  garder  le  sien.  Il  se 
rangeait  du  côté  de  la  Constitution  :  le  royaliste  devenait 
républicain,  i*  Ce  qu'il  a  recueilli  de  cet  acte  héroïque 
jusqu'à  présent,  tous  ceux  qui  le  connaissait  le  savent,  les 
autres  peuvent  le  deviner  ;  ceux  qui  l'aiment  en  souffrent 
avec  lui,  mais  avec  lui  il  sont  confiance  :  l'avenir  est  à 
Dieu.  » 

Vous  entendez,  clans  ces  paroles  plaintives,  l'un  des 
amis  les  plus  chers  de  M.  de  Munet  les  plus  écoutés,  dont 
la  sympathie  lui  a  été  fidèle  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  et  particulièrement  dans  cet  acte  d'adhésion  au 
gouvernement  établi.  On  peut  donc  le  croire  :  le  sacrifice  a 
été  pénible  à  faire,  et,  une  fois  fait,  il  Test  demeuré.  Il  est 
venu  pourtant  de  Rome  une  compensation  qui  a  dû  être 
très  vivement  ressentie  d'un  cœur  si  profondément  chré- 
tien. M.  de  Mun  a  eu  l'honneur  insigne  de  recevoir 
de  Léon  XIII  une  lettre  publique,  où  son  initiative  était 
chaudement  louée,  et  son  programme  officiellement 
approuvé. 

Mais  en  France,  ses  joies,  depuis,  ont  été  rares,  et 
combien  traversées  !  Beaucoup  de  ceux  à  côté  de  qui  il 
avait  si  longtemps  combattu  ne  lui  ont  pas  pardonné  ce 
qu'ils  regardent  comme  une  défection  :  on  lui  tient  rigueur 
surtout  dans  le  monde  où  l'a  placé  sa  naissance  et  où  l'ap- 
pellent ses  relations.  Ses  électeurs,  ses  fidèles  électeurs 
de  Pontivy,  lui  ont  retiré  son  mandat,  et,  par  une  sorte 
d'ironie  cruelle,  ils  ont  mis  à  sa  place  le  candidat  officiel 
du  régime  qu'il  leur  recommandait  d'accepter.  Une  ligue 
de  propagande   catholique  et  sociale  s'était  fondée  sous 
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son  inspiration  :  elle  a  dû  se  dissoudre,  n'ayant  pu  par- 
venir à  vivre. 

Si  en  obéissant  aux  conseils  du  Souverain  Pontife,  il 
a  vu  tout  ce  que  l'obéissance  devait  lui  coûter,  on  a  eu 
raison  de  dire  qu'il  a  fait  un  acte  héroïque.  Il  s'est  sou- 
venu sans  doute  qu'il  avait  porté  l'épée  :  sur  un  signe  de 
son  général,  il  est  allé  où  on  l'envoyait,  sans  consulter 
son  intérêt,  sans  prendre  garde  au  péril  ni  avoir  peur 
de  la  mort. 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  un  autre  grand  orateur 
catholique,  gentilhomme  de  race  lui  aussi,  se  sépara 
également  de  ses  amis  politiques  dans  une  circonstance 
mémorable. En  1852,1e  comte  de  Montalembert  se  rallia  à 
l'Empire.  Déjà,  avant  le  coup  d'État,  qui  fit  du  Président 
l'Empereur,  il  avait  dit  à  la  Chambre  :  «  Il  y  a  bien  des 
points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  le  Prési- 
dent de  la  République  ;  il  pourra  me  faire  regretter  un 
jour  d'avoir  cru  en  lui  ;  il  pourra  me  faire  rétracter  le 
témoignage  que  je  lui  rends.  Mais  comme  je  ne  lui  dois 
rien,  comme  je  ne  lui  demande  rien,  comme  il  ne  peut 
rien  pour  moi,  il  y  a  une  chose  dont  je  suis  sûr,  c'est 
que  jamais,  par  aucune  faveur,  par  aucune  complaisance, 
il  ne  pourra  gâter  le  plaisir  que  j'éprouve  et  l'honneur 
que  je  me  fais  en  venant  lui  rendre  ici  ce  public  témoi- 
gnage. » 

En  ce  qui  regarde  M.  de  Mun>  le  plaisir  est  de  trop. 
Mais  d'ailleurs  que  de  ressemblances  ! 

Montalembert  fut  critiqué  par  les  partis  dont  il  se  déta- 
chait, comme  M.  de  Mun  l'a  été  pour  ceux  dont  il  quit- 
tait le  drapeau.    Seulement,    on  y  mettait  alors  plus  de 
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réserve  :  nous  avons    démocratisé  depuis  les    reproches 
comme  tout  le  reste.  (1) 

Tous  deux  ont  été  abandonnés  de  leurs  électeurs,  après 
leur  ralliement,  l'un  un  peu  plus  tard,  l'autre  tout  de 
suite  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  se  sont  vu  battre  par  un  candidat  obscur,  que  le 
gouvernement  auquel  ils  avaient  adhéré  patronnait  con- 
tre eux,  comme  plus  gouvernemental  qu'eux-mêmes. 

Les  événements  qui  suivirent  éclairèrent  Montalem- 
bert.  Il  reconnut  qu'il  s'était  trompé,  et  il  se  blâma  de  son 
erreur  plus  vivement  que  personne. 

La  ressemblance  ira-t-elle  jusque-là?  beaucoup  de 
prophètes  le  prédisent.  Mais  il  faut  être  en  garde  contre 
ces  prophètes  ;  rien  ne  garantit  leur  clairvoyance  et  je  me 
défie  de  leur  désintéressement.  Ce  qui  n'est  pas  douteux 
c'est  que  si  l'avenir  donnait  tort  aux  espérances  de  M.  de 
Mun,  s'il  avait  à  déplorer  un  jour  sa  politique,  ses  regrets 
seraient  de  ceux  dont  on  n'a  pas  à  rougir;  ils  ne  ressem- 
bleraient en  rien  à  des  remords. 


(1)  On  peut  voir-  dans  cet  ouvrage  même,  Volume  II,  au  cours  des 
pages  consacrées  à  Montalembert,  h-  blâme  formel,  mais  discret  et  res- 
pectueux, que  M.  de  Rianeey  adresse  à  l'orateur. 
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assistais  un  jour  à  une  séance  delà  Chambre. 
Je  ne  sais  quel  orateur  était  à  la  tribune 
expliquant  je  ne  sais  quoi  de  je  ne  sais  quelle 
manière  ;  car  je  n'entendais  pas  un  mot,  pas 
un  seul  mot. . .  ni  la  Chambre  non  plus.  Ce  devait  être 
une  loi  d'affaires  :  personne  n'écoutait.  Un  bruit  confus 
remplissait  la  salle.  Des  tribunes,  cette  assemblée  de  légis- 
laeurs  avait  l'air  d'une  bande  de  collégiens  indisci- 
plinés, qui  auraient  secoué  l'autorité  du  surveillant.  L  e 
mauvais  exemple  étant  contagieux,  les  spectateurs  fai- 
saient comme  les  députés  ;  sauf  un  vieux  monsieur,  à 
barbe  blanche,  assis  au  banc  de  la  Commission  et  qui  était 
chargé  de  répondre,  assurait-on,  à  l'orateur,  chacun  cau- 
sait à  voix  haute  avec  son  voisin,  dans  un  brouhaha  uni- 
versel. Il  y  a  des  gens  qui  ont  la  superstition  de  la  loi  : 
ils  feront  bien  de  ne  pas  aller  voir  comment  elle  se  fabrique. 
Tout  à  coup  le  bruit  cesse.  D'un  bout  à  l'autre  delà 
salle  le  silence  se  rétablit,  un  silence  complet.  Je  relève 
la  tête.  Un  député  montait  à  la  tribune,  où  il  se  campa 
dans  une  attitude  un  peu  hère  et  une  élégance  naturelle, 
tandis  que  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  lui  et  que 
toutes  les  oreilles  se  tendaien  t  pour  l'entendre.  Le  prési- 
dent venait  de  dire  :  La  parole  esta  M.  de  Mun. 

C'était  lui  :  il  lui  avait  suffi  de  paraître  pour  que  l'atten- 
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tion  succédât  brusquement  au  tumulte.  Ceux  d'entre 
nous,  à  qui  leurs  souvenirs  de  VÉnéide  étaient  encore 
présents,  durent  se  rappeler,  ce  jour-là,  cet  homme  idéal, 
dominateur  de  la  foule,  que  Virgile  a  représenté  :  l'assem- 
blée est  tumultueuse  ;  les  esprits  bouillonnent  comme  les 
flots  dans  la  tempête;  déjà  on  en  vient  aux  armes.  Mais 
voilà  soudain  l'orateur  que  sa  vertu  et  son  talent  recom- 
mandent :  dès  qu'on  l'aperçoit,  tout  s'apaise  ;  le  calme 
renaît,  on  se  tait  et  l'on  écoute. 

Il    n'y  a    pas    d'applaudissements    qui    vaillent    cet 
hommage. 

La  nature  a  beaucoup  fait  pour  M.  le  comte  Albert  de 
Mun.  Il  respire  à  la  fois  la  distinction  et  la  force.  Avec  sa 
taille  élancée,  ses  épaules  robustes,  sa  moustache  dense 
et  courte,  et  les  pures  lignes  de  son  noble  visage  que  des 
yeux  profonds  éclairent  d'une  flamme    vive,  il  offre  un 
rare  mélange  de  beauté  fière  et  de  mâle  vigueur.  C'est  bien 
ainsi  que  l'imagination  se  représente,  dans  un  portrait 
idéal,  un  gentilhomme  soldat.  Son  discours  est  commencé 
avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche  :  la  sympathie  qu'il  provo- 
que, dès  qu'il  paraît,  travaille  pour  lui  et  fait  à  sa  parole 
un  chemin  facile  vers  les  cœurs.  La  voix  est  grave,  musi- 
cale, d'un  timbre  clair  et  sonore  ;  le  geste  modéré  avec  de 
l'ampleur  ;    le   port    aristocratique,   d'une  grâce  un  peu 
hautaine, mais  sans  morgue  et  sans  apprêt. 

Il  ne  parle  que  pour  exprimer  les  plus  nobles  pensées 
et  les  plus  généreux  sentiments.  Dieu,  le  peuple,  le  droit 
des  consciences  et  celui  des  malheureux,  la  charité,  la  pitié, 
la  justice,  voilà  les  sujets  ordinaires  de  ses  discours;  c'est 
dans  ces  hautes  régions  que  son  éloquence  aime  à  pla- 
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ner.  Si  elle  en  descend  quelquefois,  du  moins  elle  ne 
s'abaisse  jamais.  Il  n'est  pas  l'orateur  du  terre-à-terre. 
Jusque  dans  les  questions  les  plus  humbles,  sa  parole  est 
soutenue  par  des  principes,  qui  la  relèvent  et  la  portent, 
comme  des  ailes  toujours  prêtes  à  s'ouvrir. 

Avec  cela,  un  respect  constant  de  son  auditoire  et  de 
ses  contradicteurs.  L'injure  est  une  arme  qu'il  dédaigne  : 
on  ne  l'a  jamais  vu  s'en  servir.  Si  graves  et  si  chers  que 
soient  les  intérêts  qu'il  défend,  il  ne  lui  arrive  pas  de 
s'oublier  à  une  violence  à  l'égard  de  ceux  qui  les  attaquent 
et  les  mettent  en  péril.  Son  éloquence  est  toujours  sereine  : 
on  dirait  qu'elle  habite  au-dessus  des  orages,  comme  les 
oiseaux  de  haut  vol. 

Il  a  dit  un  jour  :  «  Si  j'ai  dû  déposer  l'épée  pour  garder 
la  parole,  j'ai  du  moins  retenu  du  métier  des  armes  le 
cœur  et  la  voix  d'un  soldat.  »  Le  mot  n'est  juste  qu'à  demi. 
Du  soldat,  il  a  bien  le  cœur  dévoué,  courageux  dans  la 
bataille  et  toujours  fidèle  au  drapeau.  Mais  il  n'en  a  point 
la  voix,  énergique  et  triviale  parfois  dans  sa  familiarité 
expressive,  emportée  et  âpre  bien  souvent.  C'est  plutôt  le 
ton  d'un  homme  du  monde,  d'une  éducation  accomplie,  et 
que  les  émotions  de  son  âme  n'empêchent  jamais  de  rester 
maître  de  lui. La  première  fois  qu'il  parla  à  la  Chambre, 
M.  Gambetta,  cédant  à  l'admiration  générale,  le  com- 
para au  comte  de  Montalembert.  C'était  tout  ensemble  lui 
faire  beaucoup  d'honneur  et  le  juger  avec  maladresse.  Sans 
doute,  il  est  éloquent  comme  Montalembert,  mais  il  l'est 
d'une  autre  manière.  Quand  son  devancier  disait  :  «  Je  suis 
le  premier  de  mon  sang  qui  n'ai  guerroyé  qu'avec  la  plume  ; 
mais  qu'elle  devienne  un  glaive  à  son  tour!  »  il  caractérisai 
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bien  ses  écrits  et  surtout  sa  parole.  On  sent  chez  lui 
le  combattant.  Il  a  le  souffle,  l'ardeur,  la  flamme,  vive, 
hardie,  impétueuse.  Le  se  ntimcnt  entraîne  tout  ;  la 
phrase  suit  comme  elle  peut,  correcte  sans  doute, 
mais  avec  une  belle  négligence,  que  l'art  interdirait  à 
l'écrivain  s'il  la  souffre  chez  l'orateur. 

Certes  M.  de  Mun  n'est  pas  incapable  d'élan  et  d'enthou- 
siasme. Il  sait  être  vif,  même  véhément  ;  il  lui  est 
arrivé  de  soulever,  dans  son  propre  essor,  un  auditoire 
difficile  à  remuer  et  d'abord  rebelle.  On  en  a  vu  plus  jhaut 
des  exemples.  (1)  J'ajoute  que  ceux  qui  l'ont  suivi  de  près 

(1)  Qu'on  se  rappelle  son  discours  sur  la  désaffectation  du  Panthéon  ou 
sa  réponse  à  M.  Ferry,  et  surtout  son  discours  sur  la  loi  militaire  en  1887» 
dont  l'impression  fut  vraiment  extraordinaire.  On  va  le  voir  par  les  citations 
suivantes,  empruntées  aux  journaux  de  tous  les  partis.  Voici  les  journaux 
conservateurs. 

Le  Monde  :  «  M.  de  Mun  sait  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  le  proclame  avec 
cette  superbe  éloquence  qui  fait  du  député  de  Pontivy  une  des  gloires  de  la 
tribune  française.  » 

La  Gazette  de  France  :  «  Rarement,  croyons-nous,  l'éloquence  humaine 
a  atteint  de  pareilles  hauteurs.  » 

Le  Gaulois  :  «  C'est  un  des  plus  beaux  discours  qui  aient,  depuis  vingt 
ans,  honoré  la  tribune  française.  » 

Le  Figaro  :  «  M.  le  comte  de  Mun  a  honoré  la  loi  militaire  d'un  de  ses 
plus  magnifiques  discours,  et  à  plusieurs  reprises  son  éloquence  a  entraîné 
toute  la  Chambre.  » 

Le  Français  :  «  Grande  et  fière  éloquence,  où  vibrait  le  patriotisme  le 
plus  ardent  et  qui  a  provoqué  à  maintes  reprises  les  applaudissements 
prolongés  d'un  auditoire,  où,  cette  fois,  toutes  les  divergences  d'opinion 
s'étaient  effacées  pour  se  confondre  dans  un  même  témoignage  d'admiration.  » 

Le  Moniteur  :  «  M.  de-Mun  excelle  dans  ees  grands  mouvements  d'élo- 
quence que  scande  un  geste  noble  et  mesuré,  mais  rarement  il  a  mieux 
mérité  l'enthousiasme  qu'il  a  fait  naître.  » 

Le  Soleil  :  «  Jamais  peut-être  son  admirable  talent  n'avait  paru  aussi 
complet,  aussi  noble,  aussi  puissant.  » 

L'Autorité:  «  Discours  vraiment  supeibe  où  la  puissance  dé  l'argu- 
mentation n'a  d'égale  que  la  hauteur  de  l'éloquence,  qui  prouve  autant  qu'il 
('■meut.  » 

La  Patrie  :  «  Le  discours  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun  restera  comme 
un  des  plus  beaux  qui  aient  été  prononcés  à  la  tribune  française.  » 

Le  Pays  :  «  Pendant  une  heure,  M.  de  Mun  a   ébloui,   charmé,  captivé 
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dans  sa  carrière  assurent  qu'il  a  souvent  cette  puissance 
de  l'émotion  communicative,  qui  saisit  l'auditeur  et  semble 
le  prendre  d'assaut,  quand  il  s'adresse  à  une  assemblée 
d'ouvriers  dans  un  discours  où  il  s'abandonne.  Mais  pour  le 
grand  public,  c'est  là  un  effet  exceptionnel  de  sa  parole. 
Ce  qui  la  distingue  avant  tout,  ce  n'est  pas  la  puissance  ; 
c'est  la  facilité,  qui  la  fait  ressembler  à  une  source  toujours 
pleine,  la  correction  impeccable,  l'élégance  soutenue  et  ce 
bel  ordre  qui  sert  la  clarté  et  qui  ajoute  au  plaisir.  M.  de 
Mun  est  un  orateur  académique.  Il  l'est  spontanément, 
sans  recherche,  par  le  seul  penchant  de  sa  noble  nature. 

son  auditoire.  Dans  les  rangs  de  la  droite  et  dans  les  rangs  de  la  gauche, 
nul  ne  peut  avoir  la  prétention  de  l'égaler  au  point  de  vus  oratoire.  Pour 
la  première  fois  nous  avons  vu  l'assemblée  entière,  radicaux,  opportunistes, 
conservateurs,  spectateurs  des  tribunes,  journalistes  parlementaires  de  tous 
les  partis,  êe  lever  et  acclamer  le  puissant  orateur,  qui,  en  retraçant  les 
épisodes  les  plus  glorieux  de  la  guerre  de  1870,  faisait  battre  à  l'unisson 
tous  les  cœurs.  » 

Passons  aux  journaux  républicains  : 

Le  Temps  :  «  L'orateur  a  t'ait  de  la  vie  et  des  vertus  du  soldat  un 
tableau  d'une  éloquence  achevée  et  que  toute  la  Chambre  a  applaudi.  » 
Le  Temps  cite  ensuit,  •  le  passage  sur  la  charge  de  Sedan  et  ajoute  :  «  I* 
faudrait  avoir  vu  la  Chambre  à  ce  moment:  elle  était  comme  soulevée  d'en- 
thousiasma  et  de  patriotisme,  et  l'émotion  qui  avait  un  moment  pâli  l'orateur 
et  voilé  sa  voix  étr.  ignait  toutes  les  poitrines.  » 

Le  Rappel  écrit,  à  propos  du  même  passage:  «  Cet  hommage  éloquent 
rendu  aux  soldats  tombés  a  soulevé  d'unanimes  acclamations.  » 

Paris:  «  Il  fait  éclater,  par  un  magnifique  mouvement  oratoire,  les 
applaudissements  de  toute  la  Chambre.  » 

Le  Matin  :  «  Depuis  longtemps  la  tribune  française  n'avait  pas  eu  un 
^el  éclat.  » 

L'Écho  de  Paris  loue  dans  l'orateur  «  l'ordonnance  du  discours,  l'art 
de  la  diction,  la  l'orme  très  pure  et  très  élevée,  les  images  saisissantes,  et 
ce  ton  de  bonne  compagnie  qu'on  pourrait  donner  en  exemple.  » 

Le  Voltaire:  «  M.  de  Mun  n'a  jamais  été  plus  maître  de  son  talent  j 
qui  est  certes  remarquable.  La  forme  est  parfois  superbe,  et  l'on  sent  qu'on 
a  devant  soi  un  homme  convaincu.  » 

La  Lanterne  :  «  Avec  infiniment  de  talent  et  dans  une  langue  superbe, 
M.  de  Mun  réédite  les  attaques  contre  le  projet  de  loi...  Il  a  su  fai  e  vibrer 
profondément    la  fibre  patriotique  et  nous  avons  vu  briller  quelques  larmes.  » 

La  République    Française  :  «  M.  le  comte  de  Mun   enfin  attendait  que 
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Il  n'avait  pas  encore  quitté  l'Afrique,  et  ne  s'était  jamais 
cru  appelé  à  devenir  un  orateur,  quand  un  jour,  ses  cama- 
rades, à  qui  Sun  talent  n'échappait  pas,  lui  demandèrent  de 
parier,  pour  le  seul  plaisir  de  l'entendre.  On  était  au  dé- 
sert, la  nuit  venait  :  que  faire  ? 

«  De  Mun,  lui  Cria  l'un  d'eux,  un  discours  !  » 
L'idée  fit  fortune.  Tous  les  autres  répétèrent  en  chœur  : 
«  Un  discours,  de  Mun,  un  discours  !»  Et  voilà  le  lieutenant 
obligé  de  discourir,  comme  on  caracole  à  la  parade.  Il 
monta  donc  sur  une  roche  qui  sortait  des  lentisques,  et  il 
commença.  Ce  n'était  pas  certes  un  spectacle  banal  que 
ces  officiers  de  chasseurs  rangés  en  cercle  pour  écouter 
une  belle  parole,   un  soir  d'été,  sur  le  sable   du  désert 

M.  le  ministre  do  la  guerra  eût  donné  son  avis  pour  donner  le  sien.  Il  l'a 
donc  donné,  et  de  haut,  de  sa  grande  manière  patricienne...  Il  circule  dans 
son  discours  un  souffle  généreux  et  puissant,  par  où  l'orateur  a  atteint  plus 
d'une  fois  à  la  plus  mâle  éloquence.  Il  a  en  tout  cas  profondément  impre  - 
sionné  la  Chambre  tout  entière,  et  en  plus  d'une  occasion  a  provoqué  un 
enthousiasme  unanime.  Et  cette  fois,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  grâce  et 
la  fierté  de  ses  façons,  l'aisance  altière  de  son  attitude,  l'élégance  de  toute  sa 
personne  que  M.  de  Mun  a  conquis  et  séduit  son  auditoire.  C'est  surtout 
par  la  suave,  la  sincère  ('motion  patriotique  dont  s'inspiraient  certaines  de 
ses  paroles.  Son  succès  a  été  grand  et  il  a  fini  par  se  changer  en  véritable 
ovation...  Voyez  avec  quelle  noblesse,  quel  éclat,  quelle  austère  et  touchante 
émotion,  après  avoir  caractérisé  à  grands  traits  l'esprit  militaire,  il  a  rendu 
hommage  à  l'ancienne  armée.  Un  frisson  a  couru  alors  dans  toute  la  salle, 
et  quand,  d'une  voix  altérée,  tremblante,  presque  ('teinte,  il  a  évoqué  le 
souvenir  grandiose  et  terrible  de  cette  charge  des  chasseurs  d'Afrique,  qui 
à  Sedan,  arracha  au  roi  de  Prusse  ce  cri  :  «  Oh  !  les  braves  gens  !  »  la 
Chambra  tout  entière,  des  sommets  de  l'extrême  gauche  à  ceux  de  la  droite, 
a  éclaté  par  deux  fois  en  applaudissements  formidables.  Ces  applau- 
dissements se  sont  prolongés  et  ne  voulaient  pas  finir.  A  la  tribune  l'orateur 
attendait,  un  peu  pâle,  les  liras  croisés,  et  l'on  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait, 
comme  il  venait  de  le  dire  lui-même,  se  souvenir  de  ces  choses  glorieuses  et 
douloureuses,  sans  (pie  son  cœur  fût  étreint  par  l'angoisse.  M.  de  Mun  lit, 
on  le  sait,  ses  premières  armes  dans  ce  régiment  héroïque,  qui  laissa,  ce 
Jour-là,    plus    de    la   moitié   de    son   effectif  sous  la  mitraille   prussienne.  » 

(V.  Univers,  14  juin  18S7.) 
Nous    avons    cité   plus   haut   les   passages    les    plus   applaudis    de    ce 
discours. 
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africain,  à  la  lumière  de  ce  ciel  immense  magnifiquement 
étoile,  tandis  que  la  voix  mâle  et  harmonieuse  de  leur 
canin  rade  retentissait  dans  le  silence  de  ces  solitudes, 
comme  une  musique  nouvelle  et  inconnue. 

«  Je  m'en  souviens  encore,  écrivait  l'un  d'eux  plus  tard. 
Il  nous  lit  un  discours  qui  n'en  finissait  plus,  et  qui  était 
admirablement  divisé  et  ordonné  !  car  sa  grande  qualité 
était  l'ordre,  l'ordre  partout.  A  peine  avait-on  sonné  le 
campement,  sa  tente  était  dressée,  et  tous  ses  bibelots  si, 
bien  arrangés  que  nous  allions  en  admirer  la  belle  ordon- 
nance. » 

Ses  discours  naissent  donc  composés  avec  art,  C'est 
le  désordre,  ou  la  négligence,  qui  lui  seraient  difficiles. 
Il  ne  peut  parler  autrement  qu'avec  un  goût  délicat  et  une 
méthode  rigoureuse  ;  et,  si  long  que  soit  le  cortège  des 
phrases  ou  celui  des  mots,  il  n'y  a  jamais  de  confusion 
ni  de  cohue  dans  cette  foule  en  mouvement  :  tout  est  à  sa 
place  et  vient  à  son  heure.  C'est  môme  un  plaisir  particu- 
lier, pour  quiconque  a  étudié  l'art  de  parler  ou  d'écrire, 
de  voir  ces  périodes  étoffées  avec  opulence  se  développer 
et  s'étendre;  puis,  quand  on  les  dirait  contraintes  de 
s'arrêter  sous  peine  de  gaucherie  et  de  lourdeur,  se  relever 
avec  aisance  et  se  remettre  en  marche,  sans  paraître  aucu- 
nement embarrassées  dans  les  plis  soyeux  de  leur  longue 
traîne. 

Cependant  la  pensée  se  déroule  logiquement  ;  de 
solides  preuves  l'appuient  et  la  magie  des  couleurs  la  met 
vivement  en  relief.  On  sait  que  la  correction  est  nécessaire 
à  tout  et  ne  suffit  à  rien.  M.  de  Mua  est  plus  qu'un 
orateur  facile  et  correct,  c'est   un   orateur  brillant.  Il  em- 
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prunteà  l'histoire  et  à  lalittératuredes  traits  nombreux, dont 
il  use  avec  bonheur.  Il  aime  les  images.  Ses  idées  en  sont 
comme  serties  et  illuminées.  On  l'a  vu  dans  les  citations 
déjà  faites.  Ajoutez  celle-ci.  Il  parlait  de  la  réforme  qui 
donnera  au  peuple  la  stabilité  et  la  sécurité  du  lendemain, 
et  s'adressant  aux  jeunes  gens  chrétiens,  il  leur  disait  : 

Il  y  faudra  du  courage,  ayez-en,  et  ne  la  laissez  pas  faire  sans 
vous  et  surtout  contre  vous  ;  ne  regardez  pas  passer  avec  la  résignation 
des  vaincus  les  tranformations  de  votre  siècle  :  vous  y  paraîtriez  comme 
ce  dernier  descendant  d'une  tribu  disparue  des  Indiens  d'Amérique, 
qu'un  voyageur  rencontrait  assis  près  des  débris  de  son  campement 
contemplant,  d'un  regard  découragé,  le  train  qui  passait  à  grande 
vitesse  à  travers  la  plaine  défrichée.  Ne  soyez  pas  cet  homme  : 
croyez-moi,  montez  hardiment  dans  le  convoi,  et  tâchez  de  diriger  la 
machine. 

Cette  forme  savante  est-elle  improvisée  dans  le  feu  de 
l'action,  ou  soigneusement  préparée  d'avance  par  un 
esprit  qui  ne  livre  rien  au  hasard  ?  C'est  une  question 
embarrassante  pour  tous  ceux  qui  ont  entendu  l'orateur. 
D'une  part,  sa  diction  est  si  pure,  si  rapide  et  si  coulante, 
les  mots  lui  arrivent  si  bien  et  si  vite,  qu'ils  paraissent 
sortir  de  sa  mémoire  où  ils  étaient  déjà  réunis  et  exacte- 
ment alignés,  comme  des  soldats  sous  les  armes  prêts 
à  bondir  au  premier  appel.  D'autre  part,  il  s'exprime  avec 
la  môme  facilité  dans  la  réplique,  et  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  écartent  nécessairement  l'hypothèse  d'une 
minutieuse  préparation. 

Que  faut-il  donc  croire  ?  Apprend-il  ses  discours,  ou 
compose-t-il  le  brillant  tissu  de  ses  phrases  devant  son 
auditoire  même  et  sous  l'aiguillon  de  sa  propre  parole  ? 

La  vérité,  c'est  qu'il  use  aujourd'hui  des  deux  méthodes. 

Au  début,  il  se  laissait  aller  à  sa  nature  et  ne  devait 
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rien  qu'à  elle.  Il  avait  déjà  obtenu  des  succès  oratoires 
sous  l'uniforme  qu'il  portait  alors,  quand  il  demandait 
un  jour  à  un  ami  vénéré,  vieilli  dans  l'expérience  de  la 
parole  publique  :  «  Dites-moi  ;  comment  fait-on  un 
discours  ?  » 

Émerveillé  de  la  naïveté  de  cette  éloquence,  fille  de 
la  nature,  qui  s'ignorait  elle-même,  son  interlocuteur 
lui  répondit  :  «  Mais  comment  faites-vous  donc  les 
vôtres.  » 

—  Oh  !  moi,  je  ne  suis  aucune  règle.  Comme  mon  service 
me  retient  pendant  la  journée,  quand  je  dois  parler,  je 
me  promène,  la  nuit  qui  précède,  en  fumant  des  cigarettes, 
et  ça  vient.  » 

Ça  n'aurait  pas  sans  doute  continué  longtemps 
de  bien  venir,  son  éloquence  eût  fini  bientôt  par  être 
maigre  et  vide,  si  la  cigarette  l'avait  seule  alimentée. 
Heureusement  quelqu'un  qui  aimait  le  jeune  orateur, 
voyant  ses  dons  merveilleux,  lui  indiqua  une  autre 
manière  d'en  "entretenir  et  d'en  renouveler  la  richesse.  Il  lui 
conseilla  un  travail  opiniâtre,  et  —fait assez  rare  de  la  part 
de  ces  esprits  qui  trouvent  une  tentation  périlleuse  dans 
leur  facilité  même, — le  conseil  fut  suivi,  et  il  l'est  encore. 

M.  de  Mun  pratique  cette  préparation  éloignée  que 
tous  les  maîtres  recommandent  à  l'orateur  ;  il  étudie,  avec 
un  soin  extrême,  les  questions  générales  sur  lesquelles  il 
peut  avoir  à  parler.  Il  ne  se  contente  pas  de  lire  les  ouvra- 
ges qui  en  traitent,  il  s'enrichit  en  les  dépouillant.  Et  tou- 
tes ces  richesses  sont  cataloguées  et  appropriées  à  son  usa- 
ge. Il  ne  perd  rien  de  ses  lectures  :  c'est  un  moissonneur 
qui  ne  laisse  pas  tomber  un  épi. 
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Doit-il  prendre  la  parole!  S'il  a  le  temps,  il  se  livre  à 
une  préparation  particulière.  Il  mûrit  longuement  ses 
idées,  réunit  des  notes  nombreuses,  qu'il  ordonne  ensuite 
comme  des  matériaux  dans  un  édifice  ;  son  plan  est  fait, 
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sa  plume  le  fixe  jusque  dans  les  lignes  les  plus  délicates, 
et,  si  elle  va  jusqu'à  arrêter  l'expression  môme,  ce  n'est. 
point  une  peine  qu'elle  prépare  à  son  souple  souvenir,  où 
tout  s'écrit  en  même  temps.  Car  il  est  doué  d'une  mémoi- 
re merveilleuse.  En  quoi  il  ressemble  à  un  homme  éminent 
qui  fut  son  collègue  à  la  Chambre,  l'évêque  d'Angers.  Mgr 
Frcppel  n'improvisait  pas  ses  discours,  on  le  sait;  mais  il 
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ne  les  apprenait  pas,  non  plus.  Il  se  contentait  de  les  écri- 
re. L'heure  venue,  il  les  retrouvait  tout  entiers,    avec  une 
sûreté  extraordinaire  qui  ne  laissait  échapper  aucun  mot. 
M.  de  Mun  a  le  même  don  bienheureux.  On  se  rappelle 
qu'au  mois  de  décembre  1892,  il  prononça,  à  Saint-Etienne, 
une  sorte  de  discours-programme,  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 
Il  tint  à  Técrire  entièrement,  pour  qu'il  put  être    commu- 
niqué à  la  presse,  et  reproduit  sans  courir  le  risque  d'être 
dénaturé.  Le  manuscrit  fut  achevé  tardivement,  à  l'instant 
même  du  départ,  sous  les  yeux  d'un  secrétaire  à  qui  il   le 
remit  avec  mission  de  le  faire  passer  aux  journaux,   dés 
qu'il  aurait  été  prononcé.  On  s'arrêta  quelques  heures  à 
Lyon,  où  l'orateur  fut  reçu  au  cercle  des  étudiants  et  prit  la 
parole  sur  un  autre  sujet.  Quand  on  se  fut  remis  en  voyage, 
le  fidèle  secrétaire,  qui  pensait  toujours  au  discours  du 
lendemain,  s'étonnait,  de  plus  en  plus,  que  M,    de  Mun 
parût  y  penser  lui-même  si  peu.  Il  causait  tranquillement 
avec  ses  compactions  de  route,  oubliant  tout  à  fait  qu'il 
avait  un  manuscrit  à  apprendre,  ou  du  moins  à  relire,  car 
il  ne  l'avait  même  pas  relu.  A  la  tin,  le  jeune  homme  n'y 
tint  plus  ;  il  tira  les  feuilles  de  sa  poche  et  les  offrit  à  l'ora- 
teur. —  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cela  !  répondit 
celui-ci.  Gardez-le:  vous  le  donnerez,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  aux  journalistes  qui  vous  le  demanderont.  » 

On  arrive  enfin  à  Saint-Etienne.  La  matinée  se  passe 
en  réceptions  :  pas  une  heure,  pas  une  minute  de  recueille- 
ment. Midi  ;  c'est  l'heure  du  banquet  et  du  discours  qui 
doit  le  terminer.  M.  de  Mun  se  lève.  Il  n'avait  pas  songé 
un  instant  à  ce  qu'il  allait  dire,  depuis  deux- jours  qu'il 
l'avait  écrit.  En  le  voyant  debout,  prêt  à  commencer,  son 
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jeune  compagnon  de  route  n'en  pouvait  croire  ses  yeux. 
11  se  demanda  ce  que  pourrait  bien  lui  rappeler  sa  mé- 
moire, bien  douée  qu'elle  fût  ;  et  il  eut  la  curiosité  de  s'en 
rendre  compte.  Il  ouvrit  donc  le  manuscrit  à  demi,  et  sui- 
vit à  la  dér<  >bêe.  Qu'on  se  figure  son  étonnement  !  l'orateur 
changea  à  peine  quelques  mots  ;  les  idées,  les  phrases,  et 
jusqu'aux  expressions,  il  retrouva  tout  fidèlement  et  sans 
paraître  rien  chercher. 

Deux  heures  après,  dans  une  autre  salle,  trois  ou  qua- 
tre mille  ouvriers  se  pressaient  pour  l'entendre,  et  il  impro- 
visait un  discours  magnifique,  qui  paraissait  égaler  le  pré- 
cédent. 

Car  voilà  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ses  improvisa- 
tions !  elles  ressemblent,  pour  l'art,  à  ce  qu'il  a  le  mieux  pré- 
paré. Des  auditeurs  d'une  expérience  consommée  s'y  sont 
trompés  souvent  et  s'y  trompent  encore.  Dans  les  premières 
années  de  sa  vie  oratoire,  il  parla  un  jour,  rue  Lhomond, 
devant  les  quatre  cents  élèves  de  l'école  et  des  centaines 
d'officiers,  à  qui  s'étaient  joints  MgrMermillod,  Mgr  de  la 
Bouillerie,  M.  Pinard,  Louis  Veuillot,  des  maîtres  enfin 
par  la  parole  ou  par  la  plume.  Le  discours  fini,  ces  hôtes 
illustres  vinrent  saluer  le  supérieur,  le  P.  du  Lac.  Ils  étaient 
unanimes  dans  l'admiration.  «  J'ai  vu  les  débuts  de  Monta- 
lembert,  disait  en  particulier  Louis  Veuillot,  il  ne  lui  allait 
pas  à  la  cheville.  »  Seulement  on  se  rencontrait  aussi  dans 
la  critique  :  «  Il  était  trop  visible  que  tout  cela  était  écrit  et 
appris  par  cœur.  » 

Justement  tout  cela  était  improvisé.  Absorbé  par  les 
nécessités  cle  son  service  auprès  du  général  de  Ladmi- 
rault,  et  par  la  création  des  cercles  d'ouvriers  qu'il  fondait 
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alors  sur  divers  points  de  Paris,  l'orateur  n'avait  pas  trouvé 
le  loisir  de  songer  à  son  discours.  Il  était  arrivé  à  dix 
heures,  après  une  nuit  blanche,  épuisé  et  en  disant  au 
Père  recteur  :  «  Ouvrez-moi  la  bibliothèque,  je  vous  prie; 
je  n'ai  rien  de  prêt.  » 


LOUIS   VEUILLOT, 

Il  se  trompait  :  il  avait  de  prêt  ce  qu'il  tenait  de  la 
nature,  son  talent.  Et  son  talent  lui  suffit  si  bien  que  la 
perfection  spontanée  de  sa  parole  fît  illusion,  on  l'a  vu,  aux 
hommes  les  plus  versés  dans  l'art  de  parler  ou  d'écrire. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  l'heure  même  où  nous  en  faisons 
l'éloge,  cette  voix  harmonieuse  et  bien  disante,  avocate  des 
grandes  causes,  soit  réduite  à  l'impuissance  et  condamnée 
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à  se  taire?  Depuis  un  an,  la  maladie  tient  M.  de  Mun 
éloigné  de  la  tribune  (1).  Espérons  qu'elle  cédera  aux  efforts 
de  la  science,  et  que  Dieu  rendra  bientôt  aux  catholiques 
cette  noble  et  belle  parole,  qui  les  défend  et  les  honore. 


VII 


UNE    AME 

,ul  ne  doit  souffrir  plus  que  M.  de  Mun  lui-même 
du  silence  qu'il  est  contraint  de  garder  clans  les 
occasions  où  ceux  qui  en  ignorent  le  motif  s'éton- 
nent et  déplorent  de  ne  pas  l'entendre.  Ces  reproches  mêmes 
ajoutent  sans  doute  beaucoup  à  l'épreuve  que  sa  santé 
traverse  ;  ce  sont  des  blessures  dont  il  est  apte  à  sentir 
vivement  la  douleur.  Car  il  ne  rappelle  nullement  le  stoïcien 
impassible  et  dur,  que  les  peines  effleurent  sans  le  péné- 
trer. Il  a  plutôt  une  âme  tendre  aux  coups  qui  l'atteignent, 
sensible,  fine,  délicate  ;  un  souffle  la  fait  vibrer  et  tressaillir, 
comme  ces  harpes  qui  chantent  ou  pleurent  sous  tous  les 

(1)  Il  a  été  atteint,  sous  l'impression  d'un  froid  très  vif,  d'une  paralysie 
du  nerf  facial,  qui  l'empêche  de  parler  en  public. 
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vents  qui  passent;  (1)  ou,  si  l'on  préfère,  elle  ressemble  à  un 
instrument  de  précision,  que  le  plus  léger  mouvement 
impressionne  :  elle  en  a  la  sensibilité;  et,  chose  étonnante  ! 
elle  en  a  en  môme  temps  la  marche  régulière  et  ordonnée. 

On  l'a  déjà  vu  plus  haut  :  l'ordre  est  une  vertu  naturelle 
chez  M.  de  Mun.  Il  est  dans  ses  phrases,  et  l'ensemble  de 
ses  discours  ;  il  est  aussi  dans  ses  actes  et  dans  toute  sa 
vie.  Rien  n'est  livré,  chez  lui-,  au  caprice,  à  ces  fantaisies 
du  moment  qui  troublent  les  journées,  rompent  l'équilibre 
de  l'existence  et  la  désorganisent.  Tout  est  prévu  et  s'exé- 
cute à  son  heure.  Sa  vie  est  un  discours  bien  fait,  dont  le 
brillant  développement  obéit  à  un  plan  sévère,  où  rien  ne 
vagabonde,  où  tout  marche  au  but  :  il  vit  comme  il  parle, 
avec  le  même  soin  et  la  même  harmonie. 

Entrez  dans  son  cabinet  de  travail.  Partout,  ou  à  peu 
près,  des  dossiers  volumineux  gonflés  de  notes.  Mais  ne 
craignez  pas  la  confusion.  Aucun  n'empiète  sur  le  voisin  ; 
chacun  est  dans  sa  case,  étiqueté  avec  soin  comme  les 
plantes  dans  un  jardin  de  botanique.  Voici  le  bureau,  ah  ! 
le  bureau,  cet  instrument  cle  supplice  que  tant  d'écrivains 
ménagent  à  leurs  valets  de  chambre  !  Ils  leur  défendent 
d'y  toucher,  mais  que; de  fois  les  malheureux  regardent 
de  loin,  avec  tristesse,  cet  amoncellement  confus  de 
livres,  de  notes,  de  lettres,  de  papiers  cle  toute  sorte, 
qui  ne  laissent  aucun  espace  libre  et  se  gênant  les  uns  les 
autres  s'entassent  pêle-mêle,  sans  que  l'œil  le  plus  péné- 
trant semble  capable  de  se  retrouver  dans  ce  chaos  qui 

(1)  Notons  en  passant  que  l'on  trouve  dans  l'orateur,  aussi  bien  que 
dans  l'homme,  cette  aptitude  à  l'émotion  :  M  de  M  un  est,  dit-on,  très 
ému   au   début  de  chaque  discours,  et  il  est  accablé  après. 
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n'est  pas  toujours  fécond,  comme  celui  d'où  est  sorti  le 
le  monde.  Ici  rien  de  semblable  :  aucun  désordre,  point  de 
cohue.  Comme  le  Père  Lacordaire,  M.  de  Mun  voit  de  la 
porte,  en  entrant,  si  on  a  touché  à  son  porte-plume  ou 
si  un  crayon  a  été  dérangé  sur  sa  table.  Tous  les  objets, 
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dont  il  se  sert,  sont  comme  une  petite  troupe  bien   com- 
mandée :  chacun  a  son  rang  et  le  garde. 

Voyez-le  passer  lui-même!  Cette  suprême  élégance, 
qui  le  caractérise  dans  son  costume  comme  dans  toute 
sa  personne,  est  faite  autant  de  soin^que  de  naturel  et  de 
grâce. 
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L'ordre  préside  donc  à  toute  sa  vie.  Il  a  une  sorte  de 
règlement,  comme  les  religieux,et  comme  tous  les  hommes 
dont  le  passage  ici-bas  laisse  une  trace.  Le  travail  en  fait 
le  fond.  Debout  à  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie 
selon  la  saison,  une  fois  ses  devoirs  de  piété  accomplis,  il 
s'installe  à  son  bureau.  Il  lit  rapidement  plusieurs  jour- 
naux, non  en  désœuvré,  curieux  de  nouvelles,  mais  en 
homme  politique,  tenu  de  connaître  les  événements  qui 
surviennent  et  les  mouvements  divers  de  l'opinion.  A  neuf 
heures,  il  dépouille  son  courrier;  le  chiffre  des  lettres  qui 
lui  arrivent  est  effrayant.  Il  répond  ou  charge  un  secrétaire 
de  répondre  ;  puis,  suivant  les  jours,  il  reçoit  les  personnes 
qui  lui  ont  demandé  audience,  ou  se  livre  à  l'étude.  Rien 
ne  paraît,  on  l'a  vu,  sur  les  questions  sociales,  sans  qu'il 
se  fasse  un  devoir  de  le  connaître.  Mais  il  s'intéresse  en 
même  temps  aux  choses  de  la  littérature  et  de  l'histoire. 
C'est  un  esprit  ouvert  à  toutes  les  counaissances  qui  culti- 
vent l'âme  et  en  font  la  parure.  Quand  rien  ne  l'appelle  au 
dehors,  les  heures  de  l'après-midi  le  trouvent  encore  penché 
sur  ses  livres  ou  ses  notes,  et  la  nuit  venue,  bien  souvent 
il  prolonge  sa  veille,  en  usurpant  sur  la  part  nécessaire 
du  sommeil.  Du  reste,  son  lit  est  placé  dans  son  cabinet  ; 
regardez-le  :  c'est  le  lit  d'un  moine  ou  celui  d'un  soldat. 
Volontiers  il  prêche  le  travail  auxjeunesgens  qui  l'appro- 
chent. Mais  si  éloquent  qu'il  soit,  même  alors,  dans  l'aban- 
don d'une  causerie  familière,  son  exemple  est  encore  le 
plus  persuasif  des  discours. 

On  voit  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  pense  dans  sa  vie.  C'est 
un  livre  où  il  se  révèle  tout  entier.  Car  les  actes  et  les 
paroles  sont   d'accord  chez  lui.  Il  est  la  loyauté  même  ; 
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c'est  le  témoignage  que  lui  rendent  ceux  qui  vivent  dans 
son  voisinage,  et  le  voyant  de  près,  peuvent  bien  le  con- 
naître. «  Pour  celui  qui  l'écoute,  disait  l'un  d'eux,  son  âme 
est  claire  comme  de  l'eau  de  roche  :  on  en  distingue  le  fond 
avec  limpidité.  »  Jamais  l'ombre  d'un  calcul  égoïste.  S'il 
se  trompe,  — et  qui  donc  ne  se  trompe  jamais?  —  il  a  du 
moins  toujours  une  excuse  dans  sa  bonne  foi  éclatante  et 
la  pureté  de  son  désintéressement. 

Courtois  envers  ses  adversaires  même,  on  n'a  jamais 
eu,  je  l'ai  dit,  à  lui  reprocher  une  violence.  Il  fuit  même 
les  occasions  d'être  désagréable  ;  son  cœur  l'incline  à 
s'abstenir  de  ce  qui  pourrait  causer  aux  autres  des 
ennuis .  Affable  au  reste  et  sans  morgue,  il  donne 
libéralement  sa  sympathie,  quoi  qu'il  paraisse  un  peu 
avare  de  son  intimité. 

J'ignore  si  le  plaisir  qu'il  trouve  dans  le  plaisir  des 
autres,  et  la  peine  qu'il  ressent  à  faire  de  la  peine,  en  lui 
rendant  certaines  décisions  difficiles, n'ôtent  rien  au  chef  de 
parti  ;  peut-être  en  est-il  diminué.  Mais  l'homme  y  gagne 
ce  que  le  chef  de  parti  peut  y  perdre.  Il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  l'aiment  ;  on  se  demande  comment  feraient  les 
autres  pour  le  haïr. 

D'autant  qu'il  s'impose  à  l'estime  par  les  nobles  efforts- 
qu'il  a  faits  et  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  lui- 
même.  Car  chez  lui  la  volonté  a  élevé  encore  la  nature. 
Tout  sensible  qu'il  est,  autant  que  son  tempérament  le 
dispose  à  subir  le  choc  des  événements  et  l'influence  de 
ses  propres  inspressions,  une  lutte  persévérante  lui  a 
donné  l'empire  de  son  âme.  Et  il  n'y  a  pas  de  conquête 
qui  honore  d'avantage.  Écoutez  plutôt. 
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Le  30  avril  1893,  il  devait  prendre  la  parole  à  Arras. 
Quelques  jours  auparavant,  tous  les  membres  de  sa 
famille  (et  il  a  le  culte  de  la  famille)  furent  atteints  à  la  fois 
par  la  maladie.  La  vie  de  son  fils  était  même  menacée,  Le 
malheureux  père  passe  deux  nuits  au  chevet  du  cher  ma- 
lade. Puis,  à  la  fin  de  la  seconde,  il  part  sans  hésiter  pour 
la  ville,  où  on  l'attend,  brisé  par  la  fatigue,  le  cœur  rongé 
d'inquiétude,  sans  avoir  pu  préparer  ce  qu'il  allait  dire. 
Il  arrive  à  midi  ;  à  deux  heures  il  prononce  un  grand  dis- 
cours, l'un  des  plus  beaux  de  son  œuvre  oratoire.  Il  se 
mêle  aux  ouvriers,  s'entretient  familièrement  avec  eux. 
A  six  heures,  on  lui  offre  un  punch  d'honneur;  il  prend 
de  nouveau  la  parole,  et,  quittant  ses  hôtes,  il  rejoint  en 
toute  hâte  le  train  qui  devait  le  ramener  parmi  les 
siens,  au  chevet  de  son  enfant.  Il  partit  sans  que  per- 
sonne eût  remarqué  son  extrême  lassitude,  ni  soupçonné 
les  angoisses  dont  son  cœur  était  agité. 

Quelques  mois  après,  les  élections  législatives  avaient 
lieu,  et  l'orateur  catholique  échouait  dans  la  deuxième 
•circonscription  de  Pontivy  qu'il  représentait  depuis 
douze  ans.  Le  soir  du  scrutin,  une  centaine  d'électeurs 
étaient  réunis  autour  de  lui,  au  Faouët,  attendant  le 
résultat  avec  une  impatience  pleine  d'espoir.  La  nouvelle 
de  l'échec  arriva  :  ce  fut  un  coup  de  foudre,  pour  ces  bra- 
ves gens,  qui  étaient  fiers  de  leur  député  et  qui  l'aimaient 
comme  leur  gloire.  Il  se  fit  d'abord  dans  la  salle  un  morne 
silence  ;  puis  tout  à  coup  un  sanglot  secoua  ces  mâles 
poitrines.  Tous  les  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Seul, 
•celui  dont  on  pleurait  la  défaite  domina  l'émotion  com- 
mune. Il  assura  ses  dévoués  partisans  qu'en  cessant  d'être 
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leur  député  il  resterait  toujours  leur  ami,  et  élevant  leurs 
esprits  jusqu'aux  pensées  de  la  foi  comme  un  apôtre,  il 
ajouta  :  «  Si  pénible  qu'elle  soit,  cette  épreuve  vient  de 
Dieu  ;  mes  chers  amis,  supportons-la  chrétiennement.  » 

On  voit  ici  le  fond  même  de  son  âme.  C'est  l'âme  d'un 
chrétien  d'élite,  chez  qui  la  religion  n'est  pas  seulement  à 
la  surface,  comme  un  vernis  brillant  et  léger.  Elle  est  au 
centre  même  du  cœur  et  elle  se  reflète  sur  toute  la  vie  : 
elle  l'éclairé  et  l'inspire. 

Cet  abandon  de  ses  préférences  politiques,  qui  a  tant 
surpris  certains  hommes,  et  qu'ils  lui  reprochent  comme 
une  marque  de  versatilité,  n'a  été,  en  définitive,  qu'une 
preuve  nouvelle  de  sa  foi,  vivante  et  généreuse.  Le  Sou- 
verain Pontife  ayant  parlé,  il  a  cru  qu'il  était  mieux  pour 
lui  de  suivre  docilement  sa  parole  ;  et  il  l'a  suivie,  si  dou- 
loureux qu'ait  été  le  sacrifice,  en  homme  qui  ne  sait  rien 
refuser  à  sa  conscience.  Voilà  ce  qu'on  ne  devrait  pas 
oublier,  même  si  on  regrette  son  acte,  comme  fatal  à  son 
influence  et  nuisible  à  la  cause  même  qu'il  a  entendu  ser- 
vir. Qu'il  agisse  ou  qu'il  parle,  c'est  l'esprit  chrétien  qui 
l'anime;  il  en  est  pénétré,  nourri,  réchauffé  :  il  en  vit. 

Toute  journée  commence  pour  lui  par  la  prière  et  près 
de  l'autel.  Chaque  matin,  il  médite  religieusement  sur  ses 
devoirs  ,  et  assiste  à  la  messe,  où  il  communie  plusieurs 
fois  la  semaine,  puisant  ainsi,  comme  à  la  source, 
l'amour  des  deux  grandes  causes  de  ce  monde  qui  sont 
les  plus  chères  à  Dieu,  celle  de  la  religion  et  celle  des 
malheureux. 

C'est  lui  qui  a  fondé,  par  son  exemple  encore  plus  que 
par   ses   conseils,    ces   retraites    d'hommes   si   bienfai- 
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santés,  où  des  chrétiens  du  monde  se  réunissent  quel- 
ques jours,  loin  du  bruit,  des  plaisirs  et  des  affaires, 
pour  réfléchir  sur  le  but  de  la  vie,  et  la  manière  de 
l'atteindre,  sur  le  temps   qui  passe  et  le  jugement  qui 
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approche,  ce  jugement  redoutable  où  nous  devrons 
rendre  compte  à  Dieu,  quelques-uns  de  nos  talents, 
quelques  autres  de  nos  biens,  tous  de  nos  heures.  Dix 
mille  hommes  de  la  classe  dirigeante  ou  de  la  classe 
ouvrière  ont  suivi  ses  exercices  salutaires,  qui  appren- 
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nent  à  vivre  en  faisant  penser.  Partie  des  environs  de 
Paris,  où  M.  de  Mun  l'inaugura  avec  six  de  ses  amis  de  la 
première  heure,  l'œuvre  s'est  répandue  dans  toute  la 
France.  Beaucoup  en  profitent  ou  la  regardent  fleurir  avec 
complaisance,  qui  ignorent  de  quel  germe  elle  vient  et  qui 
seraient  tout  étonnés  d'apprendre  qu'elle  n'a  pas  vingt 
ans. 

On  voit  qu'en  défendant  la  religion,  M.  de  Mun  ne 
joue  pas  un  rôle  :  il  ne  fait  que  laisser  parler  son  âme. 
Peu  de  figures  morales  sont  plus  sympathiques  que  la 
sienne,  ou  plus  curieuses  môme,  par  le  rare  mélange  des 
lignes.  C'est  à  la  fois  un  homme  du  monde, élégant, distin- 
gué, brillant,  avec  tout  ce  qui  charme  et  séduit,  et  un  reli- 
gieux austère,  constamment  appliqué  à  ses  devoirs. 

De  soldat  il  s'est  fait  apôtre,  mais  sans  perdre  le  culte 
du  drapeau  ni  l'allure  de  l'homme  habitué  à  porter  l'épée  : 
en  regardant  l'orateur,  on  songe  à  l'officier. 

Patricien  par  la  naissance,  les  goûts  de  l'esprit  et  les 
manières,  il  a  voué  sa  vie  à  la  défense  des  humbles.  Il  se 
plaît  dans  leur  société  ;  son  cœur  s'y  dilate  et  son  élo- 
quence y  coule  à  l'aise,  d'un  flot  spontané  et  intarissable. 

La  religion  réunit  tous  ces  traits  et  les  fond  dans  une 
physionomie  harmonieuse  :  c'est  le  chevalier  de  Dieu. 

Georges  Bertrin. 
Paris,  1895. 
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relat  de  la  maison  du 
Pape,  Vicaire  général  de 
Paris,  prédicateur  de 
Notre-Dame,  député  de  Brest, 
supérieur  ou  président  d'une  mul- 
titude d'œuvres  religieuses  et  cha- 
ritables; au  physique,  maigre,  sec, 
avec  une  haute  taille,  qui  semble 
plier  un  peu  sous  le  poids  de  sa 
hauteur,  un  large  front,  un  grand 
et  beau  visage,  plein  de  distinc- 
tion et  de  noblesse  et  où  l'intel- 
ligence rayonne,  tel  est  le  Recteur 
de  l'Institut  Catholique  de  Paris. 


300 


FIGURES    CATHOLIQUES 


le  premier,  sans  doute,  des  ecclésiastiques  de  France, 
par  la  notoriété  et  le  talent. 

L'Esprit  divin  souffle  où  il  veut,  et  l'Église,  qui  lui 
obéit,  accepte  dans  ses  rangs  tous  ceux  qu'il  inspire  et 
désigne,  d'où  qu'ils  arrivent,  qu'ils  soient  nés  dans  un 
berceau  de  soie,   ou  sur  la  paille,   comme  son  Maître. 

Celui-ci  ne  lui  est  pas  venu  du  peuple  ;  c'est  un  des 
élus  du  grand  monde. 

Maurice  Le  Sage  d'Hauteroche,  comte  d'Hulst,  naquit 
à  Paris,  le  10  octobre  1841. 

Le  comte  d'Hauteroche,  son  grand-père,  fut  député  de 
Béziers  sous  la  Restauration.  (1) 

Devenu  comte  d'Hulst,  par  suite  de  la  mort  du  chef  de 
la  famille,  son  fils  épousa  Antoinette  Denise  de  Grimoard 
du  Roure. 

La  jeune  femme  était  d'une  vieille  race,  dont  les  hon- 
neurs ecclésiastiques  et  des  vertus  éminentes  avaient  relevé 
encore  la  noblesse.  Petite  nièce,  par  sa  mère,  de  Mgr  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris  pendant  la  Révolution,  du 
côté  paternel  elle  descendait  directement  du  frère  du  bien- 
heureux Urbain  V,  avant-dernier  pape  d'Avignon. 

Quant  à  la  famille  de  l'époux,  elle  comptait  aussi  des 
âmes  saintes,  connues  pour  les  services  qu'elles  avaient 
rendus  à  la  religion,  et  le  rare  éclat  de  leurs  vertus.  Il  était 
lui-même  proche  parent  de  Mgr  du  Bourg,  confesseur  de 

(1)  La  famille  Le  Sage  d'Hauteroche  est  originaire  de  Normandie 
(département  de  l'Orne).  En  1661,  le  réprésentant  de  cette  famille,  ruiné 
comme  beaucoup  de  gentilshommes  après  les  guerres  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde,  épousa  une  héritière  flamande  qui  lui  apporta  le  titre  et  la  terre 
d'Hulst,  village  près  de  Courtrai.  Depuis  ce  temps,  l'aîné  de  la  famille  a 
toujours  pris  le  titre  de  comtî  d'Hulst.  Le  député  de  Béziers  appartenait  à 
une  branche  cadette  et  portait,  on  l'a  vu,  le  nom    de    comte  d'Hauteroche. 
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la  foi  sous  la  Révolution  et  premier  évoque  de  Limoges 
après  le  Concordat,  et  de  la  Mère  Marie  de  Jésus,  fonda- 
trice de  la  Congrégation  du  Sauveur,  morts  l'un  et  l'autre 
en  odeur  de  sainteté.  (1) 

Ainsi  Maurice,  le  futur  défenseur  de  l'Église,  trouvait 
dans  ses  ancêtres,  des  deux  côtés,  des  exemples  et  des 
leçons.  Les  deux  canaux,  où  il  puisait  la  vie,  contenaient 
chacun  un  sang  généreux,  religieux  et  pur  ;  et  ils  en 
réunissaient  les  flots  clans  les  veines  et  le  cœur  de  cet 
enfant  privilégié,  qui  naissait  à  leur  confluent,  de  leur 
rencontre. 

Maurice  d'Hulst  vint  donc  au  monde,  sous  les  bénédic- 
tions particulières  de  Dieu,  et,  pour  ainsi  dire,  non  loin 
de  l'autel.  Mais  il  grandit  plus  près  encore  et  presque  sous 
l'ombre  du  trône. 

C'était  le  temps  de  la  monarchie  de  Juillet.  Sa 
grand'mère  maternelle,  la  marquise  du  Roure,  dame 
d'honneur  de  Marie-Amélie,  duchesse  d'Orléans,  l'avait 
suivie,  en  cette  qualité,  du  Palais-Royal  aux  Tuileries, 
quand  les  événements  de  1830  eurent  fait  du  duc  d'Orléans 
le  roi  Louis-Philippe. 

Son  mari,  officier  des  gardes  du  corps  de  Charles  X, 
accompagna  son  maître  jusqu'à  Cherbourg.  Mais  il  était 
de  cœur  avec  la  monarchie  des  d'Orléans,  autant  à  cause 
de  ses  opinions  libérales  que  par  sympathie  personnelle 
pour  le  nouveau  roi.  Pourtant,  quand  celui-ci  lui  offrit  une 
ambassade,  en  le  laissant  libre  de  choisir  entre  Rome, 
Londres  et  Vienne,    il  refusa  avec  dignité,  disant  que  son 

(1)  Mgr  Du  Bourg  était  l'oncle  et  la  Mère  Marie  de  Jésus  la  cousine 
germaine  de  Mme  d'Hauteroche,  née  du  Bourg,  la  mère  du  jeune  comte 
d'Hulst. 
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cœur  appartenait  à  Louis-Philippe,  mais  son  serment  à 
Charles  X. 

Antoinette  Denise  du  Roure,  sa  fille,  qui  épousa,  nous 
l'avons  vu,  le  jeune  comte  d'Hulst,  avait  été  élevée  dans 


l'intimité  des  enfants  du  roi,  avant  leur  arrivée  aux  Tuile- 
ries. A  leur  tour,  ses  deux  jeunes  fils,  Raoul  et  Maurice, 
devinrent  les  camarades  préférés  des  petits-fils  de  Louis- 
Philippe,  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres.  Jusqu'en 
1848,  ils  allèrent  jouer  avec  les  petits  princes,  presque 
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tous  les  jours,  soit  aux  Tuileries,  soit  à  Neuilly,  soit  à 
Saint-Cloucl. 

Un  brusque  et  terrible  événement  mit  fin  à  ces  jeux  et 
sépara  les  jeunes  amis.  La  révolution  avait  porté  la 
dynastie  nouvelle  au  trône  ;  la  révolution  l'e  n  précipita. 

La  famille  d'Hulst  quitta  Paris  presque  en  même  temps 
que  la  famille  royale.  Elle  s'établit  à  la  campagne,  clans 
son  château  de  Louville,  non  loin  de  Chartres.  Elle  vivait 
là  fort  retirée,  quand,  vers  la  fin  de  1850,  la  reine  des 
Belges,  Louise  d'Orléans,  mortellement  atteinte,  appela 
auprès  d'elle,  à  Ostende,  la  comtesse  d'Hulst,  son  amie 
d'enfance.  Celle-ci  accourut,  et  l'assista  dans  ses  derniers 
moments.  Mais  elle  ne  fut  point  libre  de  rentrer  aussitôt  en 
France.  Avant  de  mourir,  la  reine  l'avait  priée  de  se  char- 
ger de  l'éducation  de  sa  fille,  la-princesse  Charlotte,  celle 
qui  devint  plus  tard  l'archiduchesse  Maximilien,  et  qui  est 
aujourd'hui  la  malheureuse  veuve  de  l'empereur  du 
Mexique. 

La  famille  d'Hulst  se  trouva  ainsi  transportée  à 
Bruxelles.  Mais,  après  deux  ans  de  séjour,  une  grave 
maladie  de  son  fils  aîné  obligea  le  comte  à  regagner  la 
France,  et  la  comtesse  ne  put  désormais  diriger  que  de 
loin  l'éducation  de  sa  royale  élève. 

Cependant  Maurice  et  son  frère  avaient  commencé  leurs 
études.  Ce  fut  le  curé  de  Louville  qui  leur  donna  les  pre- 
mières leçons.  Puis  ils  passèrent  sous  la  direction  d'un 
précepteur  ecclésiastique  ;  et  enfin,  en  1856,  après  que  leur 
famille  se  fut  remise  à  habiter  Paris,  ils  suivirent,'  comme 
externes,  les  cours  du  collège  Stanislas. 

Les  institutions  ressemblent  aux  hommes  :  elles  ont, 

iv  20 
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elles  aussi,  leurs  maladies  et,  pour  ainsi  dire,  des  crises 
violentes  ou  des  états  d'anémie  qui  mettent  leur  vie  en 
péril.  Elles  s'en  relèvent  même  plus  difficilement  que  les 
individus  :  il  leur  faut,  pour  y  échapper,  une  vitalité 
rare.  Le  collège  Stanislas  avait  connu  la  prospérité  :  il 
avait  eu  une  jeunesse  florissante  ;  mais,  vers  les  premières 
années  du  second  Empire,  quand  Maurice  d'Hulst  y  entra, 
il  ne  vivait  plus  que  des  souvenirs  de  son  ancienne  renom- 
mée, et  visiblement  il  inclinait  vers  la  ruine.  La  Société  de 
Marie  venait  de  l'acheter  à  la  faillite  de  l'abbé  Goschler. 
L'abbé  Lalanne  en  avait  pris  la  direction.  Ce  fut  lui  et  l'abbé 
de  Lagarde,  venu  immédiatement  après,  qui  lui  rendirent 
sa  prospérité  et  le  firent  ce  qu'il  est  :  l'un  des  premiers 
établissements  de  Paris  et  de  la  France. 

Maurice  vint  donc  finir  ses  études  dans  cette  maison 
à  qui  l'avenir  semblait  si  peu  sourire.  Ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  elle  :  les  succès  si  brillants  du  nouvel  élève 
contribuèrent  à  la  remettre  en  honneur.  Il  avait  commencé 
la  seconde,  pendant  que  son  frère  Raoul,  que  la  maladie 
avait  retardé,  entrait  en  troisième.  Mais  dès  l'année 
suivante,  franchissant  une  classe,  l'aîné  rejoignit  le  plus 
jeune,  et  ils  ne  se  quittèrent  plus.  Sur  les  bancs  du  collège 
et  plus  tard  à  travers  la  vie,  ils  restèrent  frères  par  le 
cœur,  plus  encore,  s'il  est  possible,  que  par  le  sang,  jus- 
qu'au jour  fatal,  où  Raoul  mourut  en  pleine  jeunesse,  à 
trente-cinq  ans.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  les  deux  frères 
vécurent,  pour  ainsi  dire,  la  main  dans  la  main  :  la  mort 
seule  les  sépara  (1). 

(1)   M.   Raoul  d'Hulst  avait  épousé  la  tille  ainée  du  vicomte  de  Gontaut 
Biron,  depuis  ambassadeur  à  Berlin.  Il  est  mort  sans  laisser  de  postérité. 
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Pendant  les  quatre  années  qu'ils  passèrent  à  Stanislas, 
Maurice  se  signala  dans  toutes  les  branches  des  études. 
Non  seulement  il  conquit,  avec  une  égale  facilité,  le  bacca- 
lauréat es  lettres  et  le  baccalauréat  es  sciences  ;  mais  lors 
des  concours  généraux  qui  mettent  aux  prises,  à  la  fin  de 
chaque  année,  tous  les  établissements  universitaires  de 
Paris,  il  composa  avec  bonheur  dans  les  matières  les  plus 
diverses  :  de  ces  batailles  annuelles,  ce  soldat  heureux  ne 
revint  jamais  sans  honneur.  Il  fut  couronné  en  ma- 
thématiques, aussi  bien  qu'en  discours  français.  On 
remarquait  à  la  fois  sa  facilité  extraordinaire  en  vers 
latins,  ses  aptitudes  en  philosophie,  sa  connaissance  du 
grec,  et,  dans  sa  propre  langue,  ce  style,  déjà  net  et  ferme, 
•qui  est  aujourd'hui  sa  marque  dans  ses  écrits  et  sa  parole. 
Le  fruit  était  déjà  visible  dans  la  fleur  (1). 

En  même  temps  il  complétait,  auprès  de  sa  famille, 
l'éducation  de  son  cœur.  Comme  il  était  externe  au  collège, 
il  pouvait  recevoir  lentement,  chaque  jour,  la  salutaire 
influence  du  foyer  où  Dieu  l'avait  fait  naître.  L'empreinte 
la  plus  pénétrante  lui  vint  de  sa  mère.  Profondément  chré- 
tienne, quoique  d'une  piété  que  l'éducation  janséniste  avait 
faite  austère  et  un  peu  timorée, la  comtesse  d'Hulst  dévelop- 
pait, dans  ses  enfants,  une  idée  exaltée  de  l'honneur,  et  un 
viril  amour  du  devoir.  Elle  ne  les  habituait  point  aux  dou- 
ces gâteries,  familières  à  la  tendresse  maternelle.  Avec  sa 
mâle  énergie,  son  vif  sentiment  de  ce  que  la  noblesse  du 


1 1)  Voici  la  liste  de  ses  succès  au  concours  général  :  en  seconde  (dès  sa 
première  année)  un  premier  accessit  ;  en  rhétorique  (nouveaux)  4  accessits  ; 
•en  rhétorique  (vétérans)  prix  de  discours  français  et  3  accessits  ;  en  logi- 
que (comme  on  disait  alors)  1  prix  de  mathématiques  et  2  accessits  de  phi- 
losophie. C'était  être  mis  bien  souvent  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée! 


306 


FIGURES    CATHOLIQUES 


sang  impose,  on  eût  dit  une  Romaine,  une  Cornélie,  dont 
l'Evangile  aurait  humanisé  la  fierté  et  élargi  le  cœur.  De 
Paris  elle  ne  connaissait  que  le  noble  faubourg  où  la 
famille  habitait,  et  «  l'autre  quartier  »,  comme  elle  disait, 
c'est-à-dire  les  Champs-Elysées.  Ses  connaissances  de  la 
grande  ville  n'allaient  pas  plus  loin,  et  son  fils  Maurice 
la  plaisantait  volontiers  sur  l'insuffisance  de  sa  géographie 
parisienne. 

Quant  au  comte,  il  n'avait  point  échappé  à  l'indifférence 
religieuse  qui  fut,  malheureusement,  à  la  mode  chez  les 
hommes,  après  1830.  Mais  il  avait  une  foi  vive  et 
un  sentiment  profond  cle  ce  qui  est  dû  à  Dieu.  Il 
est  mort  plus  tard  en  vrai  chrétien,  ramené  à  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  religieux  par  l'influence  de  sa 
femme  et  la  parole  de  son  fils  devenu  prêtre.  Deux  jeunes 
filles,  deux  sœurs  de  Maurice,  complétaient  le  cercle  de  la 
famille.  L'une  devait  un  jour  prendre  le  voile  ;  l'autre 
mourut  prématurément,  après  avoir  donné  la  vie  à  deux 
enfants,  dont  l'un  a  eu  l'honneur  d'être  tué,  pendant  le 
siège,  à  la  tête  de  sa  compagnie  de  mobiles,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Champigny(l). 

On  vivait  donc  ainsi  tous  réunis,  les  enfants  autour  des 
parents  et  sous  leur  influence.  Parfois,  souvent  même,  la 
famille  fuyait  à  la  campagne,  dans  sa  propriété  du  midi,, 
près  de  Béziers,  et  surtout  dans  celle  de  la  Beauce,  à 
Louville.  Là,  Maurice  se  reposait  de  ses  travaux  et  se 

(1)  Celle  qui  est  entrée  en[religion  fait  partie  de  la  Congrégation  de  l'ado- 
ration réparatrice.  C'est  ce  qui  explique  que  son  frère  ait  écrit  la  vie  de  la 
mère  Marie-Thérèse  .fondatrice  de  cette  Congrégation.  Quant  à  l'autre,  elle 
avait  épousé  le  Baron  de  Cambray.  —  Son  frère  étant  mort  sans  enfants,  le 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  est  le  dernier  des  comtes  d'Hulst. 
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payait  de  ses  succès,  en  se  livrant  aux  exercices  qui  plai- 
sent tant  à  la  jeunesse,  la  chasse  et  l'équitation  :  il  montait 
à  cheval  et  tuait  des  lapins. 

Mais  l'heure  des  graves  résolutions  avait  sonné  :  ses 
études  étaient  finies,  il  allait  avoir  dix-huit  ans  ;  il  fallait 
entrer  dans  une  carrière.  Son  choix  était  fait  depuis  long- 
temps :  il  voulait  se  donner  à  Dieu  dans  le  ministère  sacer- 
dotal. Sa  vocation  s'était  révélée  spontanément  à  lui  dès 
l'âge  de  douze  ans,  comme  une  plante  qui  se  montre  tout 
à  coup  hors  du  sol,  sans  qu'aucuns  main  d'homme  l'ait 
semée.  Un  précepteur,  qui  était  un  saint  et  qui  remplit 
auprès  de  lui,  sans  être  son  confesseur,  l'office  d'un  direc- 
teur de  conscience,  cultiva  soigneusement  dans  son  âme 
la  fleur  du  ciel  (1). 

Ainsi  entretenue,  sa  vocation  ne  parut  pas  un  moment 
chancelante.  Tout  au  plus,  fut-elle  éprouvée  par  une  ten- 
tation aussi  rare  que  noble,  vers  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Maurice  préparait  alors  son  baccalauréat  es  sciences.  Et 
les  mathématiques  exerçaient  sur  sa  jeune  intelligence, 
pénétrante  et  précise,  une  sorte  de  fascination.  Elles  lui 
causaient  de  véritables  accès  d'enthousiasme.  Quand  il 
répétait  son  cours  d'algèbre  au  tableau,  seul  dans  sa 
chambre,  il  lui  arrivait  de  trépigner  de  joie  et  de  battre  des 
mains  en  voyant  les  perspectives  de  la  vérité  abstraite  s'ou- 
vrir devant  lui,  dans  un  horizon  plein  de  lumière.  Il  lui 
venait  alors  le  vague  désir  de  vouer  sa  vie  à  une  étude  qui 
donnait  à  son  esprit  de  si  pures  ivresses  ;  le  rêve  de  l'Ecole 
polytechnique  le  hantait  ;  mais  une  voix  secrète  lui  dénon- 

(1)  Ce  saint  prêtre  s'appelait  l'abbé  Berthet  ;  il  est  mort,  dapuis,  mission- 
naire au  Japon. 
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çait  la  tentation  et  il  sentait  qu'à  se  détourner  du  sanc- 
tuaire, où  le  ciel  et  son  cœur  l'appelaient  depuis  l'enfance, 
il  serait  infidèle  à  Dieu  et  s'égarerait  hors  de  son  chemin. 

Le  5  octobre  1859,  il  entrait  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Issy.  Il  y  trouva  la  paix  de  l'âme,  ce  repos  e* 
cette  douceur  que  tous  les  êtres  goûtent  dans  l'élément  et 
à  la  place  où  Dieu  les  a  destinés  à  vivre.  Depuis  le  jour  où 
il  franchit  le  seuil  du  séminaire,  c'est  lui-même  qui  nous 
en  a  fait  la  confidence,  il  ne  connut  ni  un  mouvement, 
d'hésitation,  ni  un  instant  de  regret. 

Mais  il  lui  avait  fallu  vaincre  les  résistances  de  son 
père,  qui  avait  sur  lui  d'autres  pensées,  et  dont  sa  décision 
ruinait  les  espérances.  Cette  lutte  eut  ses  peines  ;  le 
calme,  qui  la  suivit,  en  fut  la  récompense.  Quant  au  comte 
d'Hulst,  il  dut  s'applaudir  plus  tard  d'une  défaite,  qui,  en 
permettant  à  son  fils  de  devenir  un  apôtre,  lui  prépara  à 
lui-même  un  guide  vers  Dieu  et  un  introducteur  dans 
l'Éternité.  Tant  il  est  vrai  que  la  Providence  nous  donne 
souvent  un  témoignage  de  son  miséricordieux  amour,  dans 
les  événements  mêmes  où  elle  nous  contrarie  et  où  nous 
trouvons  qu'elle  nous  frappe  ! 

Le  nouveau  séminariste  passa  deux  ans  à  Issy.  Son 
intelligence  vigoureuse  et  avide  s'y  livrait  avec  passion  à 
toutes  les  études  qu'on  lui  offrait,  comme  un  estomac 
robuste  et  à  jeun  recherche  et  goûte  tous  les  aliments.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  le  partisan  décidé  de  la  doctrine  ontolo- 
giste  qui  lui  était  enseignée  ;  la  lecture  de  saint  Thomas 
d'Aquin  devait  plus  tard  le  guérir  de  ces  idées  de  sa  jeu- 
nesse. On  le  vit  ensuite,  au  séminaire  de  Paris,  déployer 
la  même  ardeur  pour  la  théologie  et  l'exégèse  biblique. 
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Élève  du  savant  et  saint  abbé  Le  Hir,  il  suivait,  avec 
enthousiasme,  ce  fameux  cours  d'Hébreu,  où  le  maître 
incomparable  forçait  la  grammaire  même  à  éclairer  les 
Écritures  et  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

En  môme  temps,  suivant  l'usage  de  Saint-Sulpice,  il 
était  désigné  pour  s'occuper  de  l'œuvre  célèbre  des  caté- 
chismes ;  dès  qu'il  y  parut,  son  talent  le  porta  à  la  première 
place. (1) 

A  ving-trois  ans,  ses  études  ecclésiastiques  étaient 
finies.  Il  demanda  alors  et  obtint  d'aller  les  couronner  à 
Rome.  Deux  ans  après,  il  était  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique.  Il  s'était  de  plus  initié,  dans  la  compagnie 
de  l'illustre  de  Rossi,  à  l'archéologie  chrétienne,  et  avait 
conçu,  pour  la  Rome  de  nos  premiers  siècles,  un  amour 
que  les  années  n'ont  pas  refroidi. 

Prêtre  depuis  un  an,  rien  ne  l'empêchait  désormais  de 
commencer  son  apostolat.  Tout  l'y  poussait,  au  contraire. 
Les  mains  consacrées,  le  cœur  plein  de  zèle,  l'esprit  enrichi 
de  connaissances  étendues,  il  n'attendait  que  l'occasion  de 
mettre  tout  ce  qu'il  avait,  et  lui-même,  au  service  de  Dieu. 
Le  soldat  était  bien  armé,  vaillant  et  jeune  :  il  aspirait  à  la 
bataille. 

La  bataille  ne  tarda  pas. 

(1)  Attaché  la  première  année  à  la  persévérance  des  jeunes  filles,  il  fut,  l'an- 
née suivante,  chef  du  catéchisme  de  première  communion,  et,  la  troisième 
année,  chef  du  catéchisme  de  persévérance. 
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II 


A  SAINT-AMBROISE 


a  populeuse    paroisse   de   Saint-Ambroise,    à 

Paris,  avait  alors   pour   curé   celui    qui    est 

2  aujourd'hui  le  cardinal  Langénieux.  En  homme 

intelligent    et  capable  d'initiative,  M.  l'abbé 


[a  Langénieux  n'avait  pas  voulu  se  contenter  d'être,  au 
milieu  de  ses  paroissiens,  un  administrateur  exact 
à  son  cabinet  et  fidèle  à  ses  heures,  quelque  chose 
comme  le  chef  du  bureau  ecclésiastique  du  quartier.  Il 
avait  fondé  des  œuvres  de  toutes  parts,  et  pour  y  entretenir 
le  mouvement,  la  flamme  et  la  vie,  il  attirait  des  prêtres 
jeunes,  zélés  et  habiles  qui  en  devenaient  l'âme.  Tout  en 
leur  donnant  le  titre  de  vicaires,  il  leur  épargnait  le  far- 
deau des  besognes  matérielles,  et  réservait  à  leur  ministère, 
avec  leur  temps,  leur  dévouement  et  leurs  forces. 

Il  y  avait  alors,  parmi  ces  auxiliaires  d'élite,  un  tout 
jeune  prêtre,  qui  s'était  lié  avec  l'abbé  d'Hulst  à  Saint- 
Sulpice,  l'abbé  François  Courtade.  Il  signala  son  ami  à 
M.  Langénieux,  qui  le  demanda  et  l'obtint. 

L'abbé  d'Hulst  répondit  volontiers  à  cet  appel.  Il  était 
heureux  de  faire  ses  premières  armes  au  milieu  d'une 
population  o  uvrière,  parmi  ces  humbles  que  l'Evangile  a 
préférés  ;  et  puis,  c'était  un  bonheur  pour  lui,  que  de  vivre 
à  côté  de  son  ancien  camarade,  resté  son  meilleur  ami. 
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Tous  deux  travaillèrent  clone   ensemble,  associés  aux 
mêmes  œuvres  et  plus  unis  de  cœur  que  jamais.  Leur  ami" 


LE    CARDINAL   LANGENIEUX. 

tié   si  profonde   est  une  preuve  nouvelle  qu'on  n'a  pas 
besion  de  se  ressembler  pour  s'aimer. 

Sauf  rattachement  à  leurs  devoirs  et  le  zèle  au  service 
de  Dieu,  ils  n'avaient  à  peu  près  rien  de  commun.  Par  sa 
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naissance  et  ses  instincts  démocratiques,  l'un  était  aussi 
peuple  que  l'autre  était  gentilhomme  par  le  sang  et  par  les 
goûts.  Intelligents  tous  les  deux,  et  à  un  degré  rare,  mais 
d'une  tout  autre  manière  :  celui-ci,  esprit  merveilleux  par 
la  facilité,  la  promptitude,  et  une  souplesse  extraordi- 
naire qui  l'ouvrait  à  toutes  les  connaissances,  celui-là, 
fermé  à  tout  ce  qui  sortait  de  son  domaine  propre,  mais 
là,  ne  le  cédant  à  personne  pour  l'originalité  des  vues  et 
la  hardiesse  des  initiatives  ;  il  aurait  marqué,  s'il  eût 
vécu,  parmi  les  rénovateurs  de  l'apostolat  contemporain. 
Le  patricien  avait,  dans  l'expression  de  ses  pensées,  une 
distinction  naturelle  et  une  correction  sans  défaillance.  Le 
plébéien  parlait  mal  et  écrivait  plus  mal  encore.  C'était  un 
esprit  raboteux,  un  chêne  mal  équarri.  Ses  études  étaient 
restées  incomplètes.  Mais  il  avait  une  âme  assez  rare 
pour  apprécier  la  science  qui  lui  manquait,  et  y  pousser 
son  ami  qui  lui  semblait  appelé,  par  ses  aptitudes,  à  y 
prendre  un  rang  honorable.  Et  il  rachetait  d'ailleurs  les 
lacunes  de  ses  connaissances,  par  le  parfait  équilibre  de 
ses  facultés, et  un  rare  don  d'autorité  morale, qui  faisait  de 
lui  un  chef,  dans  toutes  les  œuvres  où  le  portait  son  acti- 
vité dévorante.  Malheureusement,  ce  feu  intérieur  l'a  con- 
sumé avant  l'âge  :  il  est  mort  à  trentre-quatre  ans  ;  et  c'est 
peut-être  son  meilleur  éloge  qu'aujourd'hui  encore,  après 
un  quart  de  siècle  écoulé,  son  ami  ne  puisse  prononcer 
son  nom  sans  être  vivement  ému  par  son  souvenir. 

C'est  au  service  d'une  œuvre  populaire  que  ces  deux 
âmes  fraternelles  mirent  en  commun  toutes  les  richesses 
de  leur  nature.  Les  jeunes  apôtres  firent-ils  beaucoup  de 
conférences  sur  la  question  sociale?  Les  écrits  de  l'un  d'eux 
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ne  le  montrent  point.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  la  mode  en 
ce  temps-là.  Mais  s'ils  ne  prodiguèrent  pas  leurs  paroles, 
il  donnèrent,  sans  compter,  leur  temps,  leur  fortune  et  leur 
cœur;  et  ceci  vaut  peut-être  cela. 

t  Ils  avaient  fondé, dans  une  vieille  maison  de  la  rue  Folie- 
'Méri  court,  un  internat  d'apprentis  «  Le  Christianisme  a 
relevé  la  femme,  disait  l'abbé  Courtade  ;  c'est  une  de  ses 
œuvres  les  plus  merveilleuses,  mais  c'est  une  œuvre  faite  ; 
il  est  temps  qu'il  travaille  à  relever  l'homme.  » 

Ils  avaient  donc  choisi  une  trentaine  d'enfants  dans 
les  meilleures  familles  ouvrières  du  quartier.  Leur 
ambition  c'était  de  former  en  eux  des  hommes  de  devoir 
et  cle  vrais  croyants.  Plus  tard  ces  enfants  iraient 
porter  la  vérité  et  le  bon  exemple  parmi  les  ouvriers, 
au  milieu  desquels  ils  devaient  vivre,  et,  en  se  mariant, 
feraient  souche  de  bons  chrétiens.  Ils  étaient  là  une 
trentaine,  logés,  nourris,  vêtus,  sur  la  bourse  de  l'abbé 
d'Hulst,  qu'aidaient  le  bon  vouloir  de  quelques  âmes 
généreuses  el  le  modeste  travail  des  enfants.  On  cher- 
chait pour  eux  des  ateliers  convenables.  Les  patrons 
envoyaient  à  leurs  protecteurs,  devenus  leurs  pères,  des 
notes  hebdomadaires  sur  leur  conduite,  leurs  heures  d'ar- 
rivée et  de  départ.  Un  livret  de  gain  enregistrait  leurs 
salaires  sur  lesquels  un  pécule  était  prélevé  pour  leur 
être  remis  au  sortir  du  patronage.  Des  cours  du  soir 
complétaient  leur  instruction  ;  on  les  formait  avec 
soin  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux,  et  pour 
que  leur  religion  fût  plus  solide,  on  développait  chez  eux, 
par  des  catéchismes,  la  connaissance  de  la  doctrine 
chrétienne. 
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Mais  c'était  déjà  pour  eux  une  prédication  éloquen- 
te que  la  charité  de  ces  deux  prêtres,  pleins 
d'intelligence  et  rayonnants  de  jeunesse,  qu'ils  retrouvaient 
à  les  attendre,  le  soir,  quand  ils  rentraient  de  l'atelier, 
admirable  exemple  d'un  dévouement  que  leur  propre  cœur 
n'aurait  jamais  soupçonné.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
leurs  âmes,  ils  vivaient  là,  avec  eux,  partagant  leurs 
récréations,  leurs  exercices  de  piété,  et  leur  table.  Ils 
n'avaient  pas  de  nourriture  plus  délicate  qu'eux, les  enfants 
du  peuple,  ni  de  couche  plus  moelleuse,  ni  d'habita- 
tion plus  confortable.  Ils  logeaient  clans  une  cellule, 
comme  des  moines  ;  et  l'un  d'eux  était  un  gentilhomme, 
dont  l'enfance  s'était  passée  à  jouer  avec  des  fils  de 
roi  ! 

Faut-il  tout  dire  ?  Tourmenté  par  son  intelligence,  qui 
aime  les  sommets  et  en  prend  la  route  dès  qu'il  la  laisse 
faire,  l'abbé  d'Hulst  ne  devait  pas  se  trouver  bien  à  l'aise 
parmi  ses  chers  apprentis.  Il  n'est  pas  né  pour  être  l'apôtre 
des  enfants, et  je  ne  serais  pas  beaucoup  étonné  si  le  jeune 
âge  l'ennuyait.  Mais  dans  la  vieille  maison  de  la  rue  Folie- 
Môricourt,  s'il  dépensait  sa  fortune  et  sa  jeunesse,  ce 
n'était  pas  pour  se  donner  du  plaisir,  c'était  pour  faire  du 
bien  aux  autres.  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  coûtait  beau- 
coup à  sa  haute  nature;  son  zèle  n'en  a  que  plus  de  mérite: 
partout,  le  sacrifice  double  le  prix  du  dévouement. 

Les  deux  amis  expliquèrent  au  public  le  principe  de 
leur  œuvre,  dans  une  brochure  qu'ils  intitulèrent  :  De 
l'action  individuelle  dans  l'éducation  chrétienne.  Ils  y 
exposaient  l'art  de  reprendre  le  peuple  par  l'éducation 
professionnelle.  La  publication  leur  appartenait  à  tous  les 
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deux  :  l'un  avait    fourni    ses    idées,    l'autre  sa    plume. 
Cette  brochure  venait  de  paraître   quand   la    guerre 
éclata. 


y 


SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE 

CPU)  A  &uerre  •  Mot  magique,  qui,  en  rappelant  les  fati- 
M$  Sues'  ^es  dangers  et  la  mort,  affrontés  sous  les  plis 
c$ë^3  du  drapeau  et  pour  sa  défense,  remue  les  cœurs 
jeunes  et  généreux  et  les  fait  battre  d'enthousiasme.  Les 
deux  amis  de  la  rue  Folie-Méricourt  brûlaient  de  voler  à 
la  frontière,  non  pour  se  battre,  puisque  leur  profession 
leur  interdisait  les  armes,  mais  pour  assister  les  combat- 
tants, partager  leurs  périls,  panser  leurs  blessures  et  conso- 
ler leur  agonie.  Malheureusement  ils  ne  pouvaient  par- 
tir ensemble,  il  fallait  bien  que  l'un  d'eux  restât  au 
milieu  de  cette  famille  d'adoption  dont  ils  étaient  deve- 
nus la  Providence.  On  vit  alors  entre  eux  une  véritable 
lutte  de  générosité.  Chacun  voulait  laisser  à  son  ami 
le  bonheur  d'aller  où  l'appelaient  son  cœur  et  la  patrie. 
Ce  fut  l'abbé  Courtade  qui  l'emporta  ;  vaincu  dans  ce  corn- 
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bat  d'un  nouveau  genre,  l'abbé  d'Hulst  dit  adieu  à  ses 
enfants  et  à  son  camarade  ;  il  partit. 

Déjà  nous  avions  subi  nos  premiers  revers.  L'aumônier 


MARECHAL   DE   MAC-MAHON. 


volontaire  rejoignit  à  Reims  l'armée  de  Mac-Mahon.  Il  fut 
-attaché  au  douzième  corps,  général  Lebrun,  comme  au- 
mônier en  chef,  et  suivit  les  troupes  dans  leur  marche  à 
travers  l'Argonne.  Le  30  août,  on  se  battit  à  Mouzon  ;  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  ambulance.  Il  était  là,  dans  cette 
petite  ville  des  Ardennes,  retenu  par  les  Allemands,  pen- 
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dant  que  succombaient,  à  Sedan,  l'armée  de  Mac-Mahon 
et  la  fortune  de  la  France.  Muni  d'un  sauf-conduit  du 
prince  royal  de  Saxe,  il  essaya,  le  2  septembre,  de  rejoin- 
dre les  troupes  dont  il  ignorait  le  désastre.  Il  apprit 
en  chemin  la  capitulation  de  Sedan.  Quand  il  arriva  le  soir 
aux  remparts  de  la  ville,  les  portes  étaient  fermées.  Il  entra, 
pour  y  passer  la  nuit,  dans  une  maison  abandonnée.  La 
Providence  l'envoyait,  sans  qu'il  le  sût,  au  secours  de 
quelques  soldats  français,  qui,  blessés  pendant  la  bataille, 
avaient  été  oubliés  là  et  mouraient  faute  cle  soins  et  de 
vivres.  Ils  respirèrent  en  apercevant  cette  figure  française, 
et  ce  long  costume  noir,  à  croix  rouge,  si  sympathique  sur 
les  champs  de  bataille!  Heureux,  plus  qu'eux-mêmes,  de 
cette  rencontre,  l'aumônier  pansa  leurs  plaies  et  partagea 
avec  eux,  en  bon  frère,  ses  maigres  provisions  déroute. 

Dans  la  journée,  il  avait  traversé  le  bourg  cle  Bazeilles 
en  flammes  ;  il  avait  assisté  à  ce  célèbre  conseil  cle  guerre, 
où  fut  jugé  et  condamné  à  mort  le  curé  cle  Balan,  fausse- 
ment accusé  d'avoir  tiré  sur  les  troupes  allemandes. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  d'un  jeune  paysan  cle  dix- 
huit  ans  ;  il  fut  exécuté  pour  avoir  pris  part  à  la  défense  du 
village.  L'aumônier  eut  la  consolation  cle  lui  donner,  à  ce 
moment  suprême,  les  secours  de  la  religion,  qui,  plus  juste 
que  les  hommes,  ne  fait  pas  un  crime  d'une  vertu  ! 

Ce  fut  dans  cette  journée  du  3  septembre,  qu'entré  dans 
Sedan,  il  assista  au  triste  défilé  de  l'armée  prisonnière  :  par 
une  ironie  cruelle  de  la  fortune,  elle  rendait  ses  armes  aux 
Allemands  devant  la  statue  de  Turenne  !  Il  alla  visiter  cette 
presqu'île  d'Iges,  dont  une  plume  vigoureuse  a  décrit  les 
horreurs  sous  le  nom  de  Camp  de  la  misère  ;  il  visita  et 
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consola   les    malheureux  soldats  français  qui  y  étaient 
enfermés. 

Dans  cette  situation  lamentable,  après  une  si  grande 
bataille,  on  avait  besoin,  de  toutes  parts,  du  ministère  des 
aumôniers.  Sous  la  direction  du  plus  ancien  d'entre  eux, 
M.  de  Beuvron,  ils  se  partagèrent  le  service.  Chacun  reçut 
pour  sa  part  une  ambulance  de  la  ville  et  un  village  des 
environs.  L'abbé  d'Hulst  fut  chargé  de  l'ambulance  des 
Frères  des  Écoles  Chrétiennes  et  du  village  de  Floing.  Il 
visita  un  à  un  tous  ses  malades,  et  sur  sept  cents  environ, 
n'en  trouva  que  sept  pour  refuser  son  pieux  ministère  ; 
tous  les  autres  l'accueillirent  avec  joie  et  se  confessèrent. 
Ces  journées  laborieuses  et  fécondes  sont  restées,  dit-il, 
parmi  les  meilleurs  souvenirs  de  sa  vie  sacerdotale. 

Le  11  septembre,  l'évacuation  des  blessés  transportables 
était  finie  ;  on  les  avait  embarqués  chaque  jour  par  milliers 
pour  l'Allemagne  L'aumônier  du  XIIe  corps  n'avait  plus 
rien  à  faire  à  Sedan,  et  son  cœur  le  poussait  à  retourner 
promptement  à  Paris.  Car  les  Allemands  répandaient  les 
bruits  les  plus  sinistres,  à  propos  de  la  révolution  qui 
avait  éclaté  le  4  septembre,  et  renversé  l'Empire  au  profit 
d'un  gouvernement  provisoire.  Ils  séquestraient  les 
journaux  français  et  ne  laissaient  arriver  que  ceux  d'Outre- 
Rhin,  messagers  intéressés  de  fausses  nouvelles.  Ils  décri- 
vaient, comme  s'étant  passées  à  Paris,  des  scènes  terribles 
d'incendie  et  de  meurtre,  que  Paris  a  connues,  en  effet, 
mais  seulement  sept  mois  plus  tard,  sous  la  domination 
sanglante  de  la  Commune. 

L'abbé   d'Hulst  frémissait  à  ces  horribles  récits.  Son 
père  et  sa  mère  étaient  morts  l'un  et  l'autre  peu  aupara- 
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vant  ;  mais  il  avait  laissé  dans  la  capitale  presque  tous  les 
membres  de  sa  famille  qui  lui  restaient,  et  de  plus  ses 
enfants  d'adoption.  Inutile  désormais  du  côté  du  Rhin,  il 
lui  tardait  de  rejoindre  son  poste  et  de  revoir  les  siens,  si 
du  moins  ils  vivaient  encore.  Il  gagna  donc  à  pied  la 
Belgique,  et  rentra  à  Paris  quelques  heures  avant  l'inves- 
tissement. Le  siège  commença  le  jour  même. 


IV 
PENDANT  LE  SIÈGE 

JP^F)  a  pauvre  maison  de  la  rue  Folie-Méricourt  n'avait 
ilIrS?  P^us  clue  Peu  d'habitants.  La  situation  étant  grave, 
eSÉSro  les  enfants  avaient  été  rendus  à  leurs  familles  ;  il 
ne  restait  que  ceux  qui  étaient  orphelins,  et  à  qui  les 
deux  jeunes  prêtres  servaient  de  pères. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'activité  de  l'abbé  d'Huist.  Il 
se  mit  donc  au  service  de  la  Société  de  Genève.  On  avait 
organisé  une  grande  ambulance  au  palais  de  l'Industrie. 
Quatre  prêtres  s'étaient  entendus  pour  y  aller  passer  la 
nuit,  deux  par  deux,  à  tour  de  rôle.  Ils  ne  s'occupaient  pas 
des  blessés  en  traitement,  qui  restaient  confiés  aux  aumô- 
niers ordinaires.  Ils  étaient  seulement  à  la  disposition  des 
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autorités  militaires,  dans  le  cas  où  une  attaque  aurait  rendu 
leurs  services  utiles  au  dehors,  sur  le  champ  de  bataille. 
L'abbé  d'Huist  faisait  partie  de  cette  colonne  volante  ;  et 
aussi  longtemps  que  le  palais  de  l'Industrie  demeura  le 
centre  des  services  auxiliaires,  il  s'y  rendit  à  son  tour, 
dormant  —  ou  veillant  —  sur  un  canapé,  prêt  à  s'élancer 
à  la  première  alerte.  Au  début  surtout,  on  s'attendait  sans 
cesse  à  de  graves  affaires.  On  se  représentait  un  siège 
comme  une  série  de  combats  continuels,  entre  deux 
armées  placées  face  à  face  et  que  leur  ardeur  devait  pous- 
ser l'une  contre  l'autre  dans  clés  rencontres  sanglantes. 
Le  matin  qui  suivit  sa  première  veille,  après  une  nuit 
agitée,  fiévreuse,  l'abbé  d'Huist  partit  avec  une  voiture  d'in- 
firmiers, à  la  recherche  des  malheureux  qui  avaient  été 
blessés  sans  doute  pendant  la  nuit.  Justement  on  avait 
entendu  gronder  le  canon  du  côté  du  nord.  On  se  hâte,  on 
arrive  aux  remparts.  Mais  là,  impossible  d'avancer  :  les 
gardes  nationaux  de  service  refusent  de  laisser  passer  les 
portes.  En  vain  l'abbé  d'Huist  leur  montrait  toutes  les 
pièces  qui  pouvaient  établir  son  identité,  sa  carte  d'élec- 
teur, sa  nomination  d'aumônier  militaire  au  corps  du 
général  Lebrun,  sa  carte  du  palais  de  l'Industrie  avec  la 
croix  rouge.  Atout  cela  l'officier  faisait  des  objections, 
peu  intelligibles  et  d'autant  plus  irréfutables,  quand  tou- 
à  coup  il  vint  à  l'aumônier  la  pensée  singulière  de  lui  pré- 
senter son  celebret.  Le  lieutenant  prit  la  pièce,  qui  était 
en  latin  suivant  l'usage,  essaya  de  la  lire,  n'y  comprit  rien, 
et  se  déclara  cette  fois  satisfait.  (1) 

(1)  Le  celebret  est  une  pièce  délivrée  par  l'autorité  diocésaine  et  par 
laquelle  l'ecclésiastique,  qui  en  est  muni,  est  déclaré  digne  de  remplir  les 
fonctions  du  culte. 
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Cette  victoire  inespérée  avait  ouvert  le  chemin  à  la 
petite  troupe.  Elle  avait  enfin  sa  liberté,  mais  qu'en  faire? 
où  aller?  où  se  trouvaient  les  blessés  qu'on  devait  secou- 


rir ?  On  se  rendit  d'abord  au  fort  de  la  Briche  ;  tout  y  était 
tranquille,  il  ne  s'y  était  pas  tiré  un  coup  de  fusil  ;  mais 
on  y  apprit  qu'un  combat  avait  dû  avoir  lieu  sur  la  droite. 
Sur  la  droite,  c'était  Saint-Denis.  Les  soldats  y  avaient 
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aussi  dormi  en  paix,  mais  sur  leur  droite  encore  ils  décla- 
rèrent avoir  entendu  le  canon.  La  voiture  d'ambulance 
partit  de  nouveau,  et  après  d'innombrables  détours  clans 
des  chemins  coupés  pour  la  défense,  elle  arriva  enfin  au 
fort  d'Aubervilliers.  Cette  fois  il  n'y  avait  plus  de  cloute,  on 
était  bien  sur  sur  le  théâtre  de  la  bataille.  L'abbé  d'Hulst  se 
fit  conduire  au  commandant.  Il  le  trouva  dans  sa  cham- 
bre, occupé  à  jouer  du  violon. 

—  «  Mais,  mon  commandant,  c'est  pourtant  bien  ici  qu'a 
eu  lieu  la  canonnade?  » 

—  «  En  effet,  mes  soldats  sont  un  peu  jeunes,  un  peu 
nerveux;  ils  ont  tiré  sans  savoir  pourquoi,  et  je  les  ai 
fait  mettre  au  clou.  » 

Il  était  plus  de  midi,  quand  on  rentra,  harassés,  au 
palais  de  l'industrie.  Toute  cette  fatigue  avait  été  inutile  ; 
il  n'y  avait  pas  à  s'en  plaindre,  mais  l'expérience  tempéra 
les  ardeurs  du  zèle  :  désormais  on  ne  sortit  plus  que  sur 
une  convocation  officielle.  Et  l'occasion  ne  manqua  point. 
L'abbé  d'Hulst  assista  à  plusieurs  affaires  du  siège, 
recueillant  les  soldats  frappés  par  les  projectiles  alle- 
mands, et  leur  apportant,  sur  le  champ  de  bataille  où  ils 
mouraient  pour  leur  pays,  avec  le  pardon  de  leurs  fautes, 
la  douceur  des  éternelles  espérances.  Il  était,  le  13  octo- 
bre, aux  Hautes-Bruyères,  où  le  général  Guilhem  perdit  la 
vie.  Un  de  ses  amis  et  confrères,  l'abbé  Gros,  lui  succéda 
clans  ce  ministère  et  fut  tué,  au  mois  de  décembre,  au 
bombardement  du  plateau  d'Avron.  Un  peu  auparavant, 
le  30  novembre,  son  neveu  avait  été  mortellement  blessé  à 
la  bataille  de  Champigny;  quelques  jours  après,  il  mou- 
rait pieusement  entre  ses  bras. 
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Déjà,  le  siège  faisait  sentir  ses  rigueurs.  On  les  sentait, 
comme  partout,  dans  la  petite  communauté  de  la  rue 
Folie-Méricourt,  mais  diversement.  Les  enfants  avaient 
tous  le  nécessaire.  «  Rien  ne  nous  faisait  défaut,  nous 
écrit  l'un  d'eux,  devenu  un  homme  aujourd'hui.  Quant  à 
nos  protecteurs,  nous  voyions  bien  qu'ils  se  privaient  pour 
nous.  » 

Ils  firent  si  bien  qu'un  jour  même  ils  offrirent  un  véri- 
table festin  à  leurs  hôtes,  —  un  festin  d'assiégés.  C'était 
pour  la  fête  de  Noël.  Ils  étaient  arrivés,  on  ne  sait  par 
quel  prodige,  à  se  procurer  un  lapin.  C'était  un  régal  de 
prince,  en  ce  temps-là  !  Mais  c'était  un  régal  un  peu  court 
tout  de  même.  Jugez  donc  !  un  lapin  pour  trente  person- 
nes !  Mais  par  l'effet  d'une  art  ingénieux  et  patient,  il  sem- 
bla avoir  grossi  et  s'être  multiplié.  Chacun  en  eut  sa  part, 
et  les  bons  mots  de  l'abbé  d'Hulst,  si  parisiens,  si  gais, 
si  pétillants,  servirent  de  Champagne  et  achevèrent  la  fête. 

Pourtant,  on  connut  des  jours  bien  noirs.  Peu  à  peu 
les  ressources  s'étaient  épuisées  ;  impossible  de  les  renou- 
veler. On  en  arriva  à  manquer  de  pain  :  au  mois  de  janvier 
la  famille  tout  entière  fit  connaissance  avec  la  faim,  les 
enfants  et  les  pères.  Mais  on  souffrait  ensemble  et  avec 
bonne  humeur,  et  soutenus  qu'ils  étaient  par  les  bonnes 
paroles  et  les  exemples  de  leurs  deux  grands  amis,  il  sem- 
blait aux  orphelins,  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  qu'ils  ne 
manquaient  de  rien  au  milieu  de  la  commune  détresse. 
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V 
LA  SEMAINE   SANGLANTE 

^=y^OT  en  réalité,  qu'étaient  ces  épreuves,  auprès  de  celles 
ïïlli)  c^ul  a^aient  suivre  !  Les  horreurs  de  la  guerre 
Q^3c^  civile  laissèrent  bien  loin  derrière  elles  les  maux 
de  la  guerre  étrangère. 

Le  quartier  Saint-Ambroise  était  proprement  le  quar- 
tier général  de  l'insurrection.  C'était  là  qu'avait  été  formé 
le  fameux  comité  central  d'où  sortit  la  Commune.  De 
bonne  heure  un  club  révolutionnaire  s'était  installé  clans 
l'église  paroissiale.  Que  devait  faire  le  clergé?  L'archevê- 
que de  Paris  et  les  grands  vicaires  étaient  en  prison. 
L'autorité  diocésaine  n'était  plus  représentée  que  par  Mgr 
Buquet,  évêque  de  Parium.  L'abbé  d'Hulst  alla  lui 
demander  si  l'on  pouvait  exercer  le  culte,  dans  un  édifice 
où  le  club  se  réunissait  tous  les  soirs.  La  réponse  fut  qu'il 
ne  fallait  pas  priver  les  fidèles  clés  exercices  religieux,  tant 
qu'il  serait  possible  cle  leur  en  assurer  les  consolations, 
surtout  clans  de  si  tristes  jours.  On  ne  s'abstint  donc  pas 
de  célébrer  les  offices  à  Saint-Ambroise.  Le  soir,  des 
forcenés  venaient  y  débiter  leurs  criminelles  sottises. 

Cependant  l'abbé  d'Hulst  continuait  courageusement 
son  ministère.  Il  avait  laissé  pousser  sa  barbe  et  prenait 
des  habits  laïques  pour  sortir  au  loin  dans  Paris.  «  Je  le 
vois  encore,  disait  quelqu'un  qui  vivait  alors  auprès  de  lui, 
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e  le  vois  avec  son  complet  gris,  son  binocle,  sa  belle 
barbe  blonde,  marchant  de  son  grand  pas  allongé  à  travers 
les  rues  tumultueuses.  »  Mais  sur  le  territoire  de  sa  paroisse 
il  n'avait  pas  cessé  de  vaquer  à  ses  devoirs,  en  soutane. 
Le  22  mai,  on  apprenait  enfin,  en  s'éveillant,  que  l'armée 
de  Versailles  avait  pénétré  dans  Paris  par  la  porte  de 
Saint-Cloud.  Mais  la  semaine  entière  devait  s'écouler 
avant  que  le  quartier  Popincourt,  où  se  trouve  Saint-Am- 
broise,  fût  occupé  par  les  troupes  victorieuses;  et  l'heure, 
qui,  pour  les  quartiers  de  l'Ouest,  était  déjà  celle  de  la  déli- 
vrance, devenait,  pour  celui-ci,  celle  du  suprême  péril. 

Le  23,  au  matin,  l'abbé  d'Hulst  fut  appelé  auprès  d'un 
mourant.  Les  passions  révolutionnaires  étaient  arrivées  au 
paroxysme.  Il  n'était  plus  possible  à  un  ecclésiastique  cle 
paraître  devant  une  populace  exaltée,  ivre  cle  vin  et  de 
fureur.  L'abbé  d'Hulst  se  rendit  donc  chez  le  malade,  en 
laïque,  accompagné  du  bedeau,  ancien  soldat  et  fidèle 
serviteur.  Il  fut  reçu  comme  le  bon  Dieu  en  personne  dans 
cette  famille  d'ouvriers,  que  touchait  sa  visite  en  un  pareil 
moment.  Ce  fut  pour  lui  une  de  ces  heures  ineffables,  où 
le  prêtre  se  trouve  payé  des  sacrifices  qu'il  s'impose  et  des 
haines,  que  parfois  il  soulève,  par  b  spectacle  du  bien 
qu'il  fait  et  du  bonheur  qu'il  apporte. 

L'abbé  d'Hulst  rentrait  chez  lui,  le  cœur  tout  entier  à  la 
joie  de  sa  bonne  action,  quand  en  chemin  il  fut  reconnu  par 
un  groupe  de  femmes.  C'étaient  de  ces  mégères  qui  for- 
maient le  bataillon  avancé  de  la  Commune.  Un  prêtre  !  et 
jeune  encore!  quelle  aubaine!  quel  butin!  Elles  cher- 
chèrent immédiatement  des  soldats  de  la  Commune  pour 
l'arrêter.  L'abbé  d'Hulst  était  perdu  ;  heureusement  il  ne 
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se  trouva  pas  de  fédérés  aux  environs,  à  ce  moment  môme. 
Il  n'était  pas  dans  son  appartement  depuis  une  heure,  que 
le  tocsin  sonna.  L'église  et  le  presbytère  venaient  d'être 
envahis  par  une  bande  armée,  suivie  d'une  foule  en  délire. 
Il  n'y  avait  qu'un  vicaire  au  presbytère  ;  on  en  trouva  un 
autre  à  l'église,  où  il  faisait  les  funérailles  d'un  indigent. 
On  se  saisit  de  tous  les  deux.  On  les  arrêta  ainsi  que  des 
malfaiteurs.  Ils  étaient  là,  dans  cette  cohue,  comme  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  soldats  et  des  valets  du  prétoire.  On 
les  frappait,  on  leur  crachait  au  visage,  on  leur  arrachait 
la  barbe,  une  femme  brandissait  de  loin  un  couteau  de  cui- 
sine, par  dessus  les  têtes,  criant  qu'on  lui  fît  place  pour 
qu'elle  «  leur  sciât  leur  cou.  »  (1) 

Au  milieu  de  la  bagarre,  un  enfant  de  huit  ans  s'écria 
de  sa  petite  voix  douce  :  «  Il  y  a  encore  deux  curés  tout 
près  d'ici  ?  » 

— ■  «  Où  donc  ? 

—  «  Rue  de  la  Folie-Méricourt,  n°  4;;  je  sais  où  ils 
demeurent,  je  vais  vous  y  conduire.  » 

Et  il  ajouta  dans  sa  langue  des  faubourgs  :  «  Ils  ont  de 
la  galette,  ceux-là.  » 

—  «  Ils  ne  la  couperont  pas  »  dit  un  caporal  des  fédérés  ; 
et  il  se  dirigea  vers  la  maison  où  il  devait  trouver  sa  proie. 

Le  petit  malheureux  qui  l'avait  indiquée,  en  connaissait 
bien  en  effet  l'adresse  et  le  chemin,  comme  il  s'en  était 
vanté  :  c'est  là  qu'il  était  venu,  durant  les  longs  mois  du 


(1)  De  ces  deux  prêtres  l'un,  J'abbé  Pitholat,  conduit  à  la  mairie  fut 
sauvé  par  un  membre  de  la  commune,  Verdure,  qui  lui  procura  des  habits 
laïques  et  le  fit  évader  tandis  que  la  foule  demandait  sa  tête;  l'autre, l'abbé 
Delmas,  fut  conduit  à  la  Roquette,  mis  au  nombre  des  otages,  ci  sauvé,  le 
samedi  27,  avec  ceux  qui  se  barricadèrent  dans  la  prison. 
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siège,  chercher  chaque  jour  du  pain  et  des  vivres  pour  sa 
mère  et  pour  lui. 

Par  bonheur,  un  apprenti  se  trouvait  sur  la  place  et 
avait  tout  entendu.  Il  se  fraya  un  chemin  à  travers  la  multi- 
tude, houleuse  et  bruyante  comme  la  mer  dans  la  tempête, 
et,  toujours  courant,  arriva  assez  tôt  pour  prévenir  la 
servante  de  MM.  d'Hulst  et  Courtade  du  péril  imminent 
qui  menaçait  ses  maîtres. 

Mais  comment  ceux-ci  pouvaient-ils  y  échapper?  Il  ne 
fallait  pas  songer  à  fuir;  ils  seraient  tombés  dans  la  foule, 
avide  de  sang,  qui  cherchait  des  victimes.  Une  veuve,  Mme 
Chevalier,  habitait  avec  sa  fille,  au  fond  de  l'arrière-cour. 
Ils  lui  demandèrent  si  elle  consentirait  à  leur  donner 
asile,  ne  lui  cachant  pas  à  quel  péril  l'exposerait  sa  cha- 
rité. L'excellente  femme  n'hésita  pas  un  instant  :  elle 
ouvrit  sa  porte  aux  persécutés. 

A  ce  moment  même,  le  caporal  se  présentait  chez  eux, 
avec  quatre  hommes,  pour  les  arrêter  au  nom  du  salut  de 
la  Nation.  L'énergie  et  le  sang-froid  de  la  bonne  le  décon- 
certa. Elle  réussit  à  lui  persuader,  dans  son  pittoresque 
langage  de  plébéienne,  «  qu'il  ne  s'était  pas  levé  assez 
matin,  et  que  les  deux  oiseaux  étaient  envolés.  »  Le  caporal 
se  retira,  mais  sans  renoncer  à  sa  capture.  Il  laissa  un 
planton  à  la  porte,  revint  lui-même  le  soir,  puis  encore  le 
lendemain  ;  et  les  deux  amis  étaient  là,  témoins  de  ses 
démarches,  à  deux  pas  de  lui,  sous  sa  main  !  Il  ne  soup- 
çonna pas  leur  refuge  :  la  Providence  lui  ferma  les  yeux. 
J'ignore  ce  qu'est  devenu  le  pauvre  petit  Judas  qui 
trahit  ses  bienfaiteurs.  Quant  à  son  vaillant  camarade  qui 
les  sauva,  sa  bonne  action  lui  a  porté  bonheur.  L'apprenti 
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pauvre  est  aujourd'hui  un  des  industriels  importants  de 
Paris.  Et,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la  fortune,  il  s'est 
acquis  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  La  vie  lui  a 
été  bonne.  Tout  lui  a  réussi,  sous  la  bénédiction  de  Dieu. 


MONSEIGNEUR    DARBOY. 

C'est  dans  leur  cachette  hospitalière  que  l'abbé  Courtade 
et  l'abbé  d'Hulst  passèrent  ce  qu'on  a  appelé  la  semaine 
sanglante,  depuis  le  mardi  23,  à  midi,  jusqu'au  matin  du 
dimanche.  C'est  là  qu'ils  apprirent,  parles  rapports  de  leur 
hôtesse  affolée  d'épouvante,  l'assassinat  de  Mgr  Darboy  et 
des  premiers  otages,  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  trans- 
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fert  de  la  Commune  à  la  mairie  de  leur  arrondissement. 
Leur  église  avait  été  convertie  en  un  magasin  à  poudre  et 
à  cartouches  ;  des  fils  conducteurs  la  reliaient  à  des  bat- 
teries électriques,  qui  feraient  sauter  le  monument  si  les 
troupes  Versaillaises  approchaient.  Ils  restèrent  cinq  longs 
jours  clans  l'attente  continuelle  de  cette  explosion,  qui 
devait  les  ensevelir  sous  une  montagne  de  ruines. 

Cependant  l'armée  française  avançait,  refoulant  devant 
elle  les  bataillons  de  la  Commune.  Les  balles  et  les  obus 
traversaient, en  sifflant, la. maison  où  étaient  les  deux  amis. 
11  leur  fallut  chercher  un  abri  sous  les  voûtes  de  la  cave. 
Ils  vécurent  là,  trois  jours  et  trois  nuits,  au  milieu  d'aler- 
tes incessantes,  menacés  à  la  fois  par  les  projectiles  qui 
passaient  sur  leurs  tètes,  par  le  désespoir  des  fédérés, 
décidés  à  tout  faire  sauter  autour  d'eux  avant  de  se 
rendre,  et  par  les  inquisitions  de  leur  haine  furieuse,  qui 
cherchait  partout  des  otages  nouveaux. 

A  chaque  instant,  ils  pensaient  être  découverts  et  fusil- 
lés. Ils  s'étaient  confessés  l'un  à  l'autre,  et  regardaient 
venir  la  mort  avec  une  paix  profonde.  Sept  mois  d'événe- 
ments violents  et  tragiques  avaient  déshabitué  les  esprits 
de  la  sécurité  et  familiarisé  les  âmes  avec  le  péril. 

Et  puis,  s'ils  étaient  massacrés,  ne  serait-ce  pas,  sinon 
pour  la  foi  même,  du  moins  en  haine  de  la  religion  dont 
on  poursuivait  en  eux  les  ministres  ?  En  réalité,  ils  allaient 
au  martyre,  et  ils  n'avaient  pas  trente  ans  !  Or  que  pou- 
vait-il y  avoir  de  plus  beau,  pour  eux,  que  d'offrir  leur  vie 
à  Dieu,  en  pleine  jeunesse,  comme  un  holocauste  fait  de 
prémices  et  de  fleurs?  S'immoler  pour  une  cause  sacrée 
et  chérie,  verser,  pour  elle,  un  sang  dont  les  années  n'ont 


330  FIGURES   CATHOLIQUES 

pas  usé  encore  les  ardeurs,  mourir,  comme  un  soldat, 
enveloppé  dans  le  plis  de  son  drapeau,  quoi  de  plus  glo- 
rieux tout  ensemble,  de  plus  enviable  et  de  plus  doux?  Ils  se 
rappelaient  Polyeucte,  et  les  mâles  accents  de  Corneille  : 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort  ! 

L'abbé  Courtade,  qui  avait  encore  ses  parents, 
espérait  que  Dieu  même  les  consolerait  de  la  mort  de  leur 
fils,  si  leur  fils  mourait  pour  lui.  Quant  à  l'abbé  d'Hulst, 
qui  avait  perdu  récemment  les  siens,  il  éprouvait  une  joie 
étrange  à  penser  que  sa  chère  mère  n'était  plus  :  la  balle 
qui  le  tuerait  lui-même  ne  ricocherait  pas  du  moins  sur 
ce  cœur  bién-aimé. 

Ils  étaient  donc  prêts,  déjà  martyrs  dans  le  cœur;  Dieu 
se  contenta  de  se  sacrifice  ;  il  ne  leur  demanda  pas  leur 
sang. 

La  fusillade  retentissait,  le  canon  tonnait  sans  inter- 
ruption, depuis  quatre  jours  et  quatre  nuits,  quand,  le 
dimanche  matin  à  sept  heures,  le  silence  se  fit  tout  à  coup  ; 
la  barricade,  élevée  devant  la  maison,  fut  évacuée,  et,  à 
l'entrée  de  la  cour,  les  prisonniers  aperçurent  enfin  les 
pantalons  rouges.  C'était  le  salut  ;  le  mauvais  rêve  était 
fini;  on  pouvait  de  nouveau  respirer  l'air,  et  jouir  du 
soleil  ;  on  recommençait  à  vivre. 

Recommencer  à  vivre  c'était,  pour  l'abbé  d'Hulst, 
reprendre  ses  œuvres  d'apostolat.  Les  apprentis  réintégrè- 
rent la  maison  de  la  rue  Folie-Méricourt;  mais  pour  la 
quitter  bientôt.  Leurs  protecteurs  leur  avaient  choisi  une 
autre  demeure.  Devenu  possesseur  de  son  patrimoine,  par 
la  mort  de  son  père,  l'abbé  d'Hulst  avait  acheté  un  vaste 
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terrain  de  trois  mille  mètres, dans  le  centre  ouvrier,sur  les 
hauteurs  de  Ménilmontant,  en  face  du  cimetière  du  Père 
Lachaise.  A  l'œuvre  des  jeunes  apprentis  il  voulait  ajou- 
ter des  ateliers  d'écoles  professionnelles,  où  chacun 
d'eux  serait  initié  à  tous  les  secrets  de  son  état.  Le  plan 
du  futur  établissement  était  fait. 

Mais  en  attendant  qu'il  fût  exécuté,  les  deux  amis  se 
transportèrent,  à  l'automne  de  1871,  dans  une  petite  et 
pauvre  maison  qui  se  trouvait  sur  leur  terrain.  Et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  comprendre  que  les  circonstances 
n'étaient  plus  favorables  à  l'exécution  de  leur  vaste  dessein. 
La  guerre  et  la  Commune  avait  laissé  tant  de  ruines  à 
réparer  qu'il  n'était  guère  possible  de  réunir  les  ressour- 
ces importantes  qu'eût  exigées  l'entreprise.  Des  jours 
meilleurs  pouvaient  venir;  mais  jusque-là  il  fallait  s'oc- 
cuper de  ce  pauvre  peuple,  trompé  par  les  entrepreneurs 
de  révolutions  et  qui  venait  de  payer  si  cher  le  crime  de 
ses  chefs.  Sur  le  terrain  vacant,  l'abbé  d'Hulst  fit  élever 
à  ses  frais  une  petite  chapelle,  que  les  deux  amis,  toujours 
de  moitié  dans  les  œuvres  de  leur  zèle,  dédièrent  à  Saint- 
Hippolyte,  patron  du  nouvel  archevêque  de  Paris.  L'hum- 
ble sanctuaire  fut  rapidement  construit,  et  ils  se  mirent  à 
le  desservir  avec  une  fiévreuse  activité,  partageant  leur 
temps  entre  ce  ministère  considérable,  qui  en  prenait  la 
meilleure  part,  et  le  soin  des  quelques  orphelins,  qu'ils 
avaient  gardés  avec  eux  dans  leur  étroite  demeure. 

"L'abbé  d'Hulst  se  trouvait  enfin  clans  sa  voie.  Ce  fut, 
pour  lui  une  année  vraiment  heureuse  que  celle  qui 
s'écoula  d'octobre  1871  à  septembre  1872.  Il  visitait  les 
pauvres,  accourait  au  chevet  des  malades,  distribuait   les 
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sacrements,  prêchait  presque  sans  interruption.  Car  toutes 
les  fois  qu'on  ouvrait  la  chapelle,  elle  se  remplissait  d'un 
peuple  avide  de  prier  et  d'entendre  parler  de  Dieu.  C'était 
comme  une  mission  permanente.  Entre  temps,  il  multipliait 
ses  démarches  pour  venir  en  aide  aux  révolutionnaires 
qui  avaient  mis  ses  jours  en  danger  et  parfois  obtenir  leur 
élargissement.  Et  le  soir,  après  ces  fatigues  fécondes,  il  se 
retrouvait  avec  bonheur  au  milieu  de  sa  famille  d'adoption, 
à  côté  de  son  ami,  si  tendrement  aimé, et  parmi  ces  jeunes 
visages  qui  lui  rafraîchissaient  le  cœur  de  leurs  sourires. 

Plus  tard  encore,  quand  la  confiance  de  Mgr  Guibert 
l'eut  enlevé  à  Saint-Ambroise  pour  l'appeler  à  Farchevè- 
ché,  il  revenait,  le  dimanche  et  parfois  dans  la  semaine, 
partager  avec  ses  anciens  petits  amis  le  frugal  repas  du 
soir,  et  égayer  la  récréation  qui  suivait  des  saillies  de  son 
esprit  et  de  son  intarissable  bonne  humeur. 

Puis  l'abbé  Courtade  mourut.  Tous  les  projets  d'œuvres 
que  ce  prêtre  admirable  avait  conçus  s'évanouissaient  avec 
lui.  A  quoi  bon  garder  une  propriété,  acquise  pour  des 
desseins  désormais  avortés?  L'abbé  d'Hulst  céda  aux  Pères 
Rédemptoristes,  à  peu  près  gratuitement,  son  terrain,  la 
chapelle  et  la  maison  qu'il  venait  de  construire.  C'était 
continuer  par  d'autres  mains,  dans  cette  population 
ouvrière,  le  bien   qu'il  avait  commencé  par  lui-même.  (1) 

(1)  Plusieurs  détails  sur  cette  époque  et  sur  ce  ministère  à  Saint- 
Ambroise  nous  ont  été  fournis  par  «  l'humble  prêtre,  (c'est  lui  qui  se  quali- 
fie de  cette  manière)  qui  fut,  après  la  nomination  de  l'abbé,'  d'Hulst  à  l'ar- 
chevêché, le  dispensateur  de  ses  aumônes  et  l'héritier  de  son  zèle  pour 
l'évangélisation  des  classes  ouvrières.  » 
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VI 
A  L'ARCHEVÊCHÉ 

on  existence  avait  désormais  changé  de  direc- 
tion. Autant  de  goût  qu'il  eût  à  s'occuper  des 
âmes,  six  années  de  ministère  actif  avaient 
largement  défrayé  l'ardeur  d'un  jeune  apostolat, 
avait  bien  publié,  dans  le  Correspondant  un 
essai  sur  le  Saint  Paul  de  M.  Renan.  Mais  enfin, 
depuis  son  retour  de  Rome,  la  part  de  l'étude  avait  été  petite 
dans  sa  vie.  C'était  priver  son  intelligence  d'un  aliment 
dont  elle  était  singulièrement  avide.  Elle  souffrait  de  ce 
jeûne  prolongé.  La  pensée  lui  vint  donc  de  se  remettre 
aux  travaux  de  l'esprit  et  de  faire  même  de  la  science  sacrée 
le  principal  emploi  de  sa  vie,   tout  en  restant  au  milieu 
des  pauvres  et  en  leur  réservant  une  part  de  son  activité. 
Mais  il  n'arriva   pas  à  son  but  par  le  chemin  qu'il  avait 
choisi  ;  la  Providence  lui  fit  faire  un  long  détour. 

Celui  qui  est  aujourd'hui  le  cardinal  Bourret  venait 
d'être  nommé  évêque  de  Rodez  (1872).  La  chaire  qu'il 
occupait  à  la  Sorbonne  devenait  vacante.  Le  jeune  vicaire 
de  Saint-Ambroisc  posa  sa  candidature.  Sa  vie  aurait  pris 
une  voie  toute  différente,  et  peut-être  eût-il  maudit  plus 
d'une  fois  son  succès,  s'il  avait  réussi;  car  il  s'agissait 
d'une  chaire  de  droit  canonique.  Il  se  disait  bien  qu'il  n'y 
a  pas  de  sujet  stérile,  —  à  condition  que  l'on  sache  en  sortir; 
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et  Use  promettait  sans  doute  de  faire  souvent  l'école  buis- 
sonnière  loin  des  décrétâtes,  dussent-elles  lui  tenir  rigueur 
pour  son  infidélité.  Mais  tout  a  une  limite,  même  l'infidé- 
lité. Et  il  aurait  bien  fallu  que  cet  esprit,  ami  de  la 
lumière  et  du  libre  espace,  s'emprisonnât  parfois  dans 
l'obscur  dédale  des  textes.  Il  ne  fut  pas  mis  clans  cet 
embarras  :  un  autre  candidat  lui  fut  préféré. 

Mais  aussitôt,  et  sans  qu'il  le  cherchât,  son  talent  trouva 
à  s'employer  ailleurs.  L'archevêque  de  Paris,  Mgr  Guibert, 
ayant  demandé  à  M.  Langénieux,  devenu  vicaire  général, 
de  lui  indiquer  un  jeune  prêtre,  sachant  écrire  et  qui 
pût  l'aider  dans  ses  compositions,  l'ancien  curé  de  Saint- 
Ambroise  lui  nomma  celui  qu'il  avait  eu  pour  vicaire. 
L'abbé  d'Hulstfut  donc  appelé  à  l'archevêché,  où  il  reçut 
le  titre  de  vice-promoteur.  Bien  qu'il  fût  chargé  de 
suppléer  le  promoteur  et  de  seconder  les  vicaires  géné- 
raux clans  la  direction  des  œuvres  si  nombreuses  à  Paris, 
son  occupation  principale  était  de  servir  de  secrétaire  litté- 
raire à  l'archevêque.  On  se  rappelle  ces  lettres  pastorales, 
si  nettes,  si  pleines  et  si  fermes,  par  lesquelles  Mgr  Guibert 
dirigea  Faction  catholique,  en  France,  pendant  les  quinze 
années  de  son  épiscopat.  C'est  l'abbé  d'Hulst  qui  les 
rédigea  presque  toutes.  Mais  elles  sont  bien  pourtant  de 
celui  dont  elles  portent  et  dont  elles  honorent  la  signature. 

Quand  il  avait  conçu  le  projet  d'en  publier  une,  le 
cardinal  faisait  appeler  son  secrétaire.  Il  pensait  tout  haut 
devant  lui,  développait  oralement  le  canevas  de  ses  idées, 
et  lui  demandait  de  préparer  une  rédaction.  Mais  dans, 
cette  rédaction  il  remarquait,  du  premier  coup  d'œil, 
l'absence  de  la  moindre  de  ses  pensées,  si  l'abbé  d'Hulst 


LE    COMTE    DE   PARIS 


IV 


336  FIGURES    CATHOLIQUES 

avait  oublié  de  la  rendre.  Souvent,  dans  les  commence- 
ments surtout,  celui-ci  était  tenté  do  s'abandonner  à  ses 
inspirations  au  lieu  de  suivre  fidèlement  celles  d'autrui;  il 
devait  recommencer  alors  une  ou  deux  fois  le  morceau 
tout  entier.  Mgr  Guibert  se  déclarait-il  pleinement  satisfait, 
tout  n'était  pas  fini.  Il  se  livrait,  avec  son  secrétaire,  à  un 
travail  de  révision  minutieuse  :  il  éliminait  du  texte  toute 
expression  qui  portait  la  marque  personnelle  du  rédac- 
teur, et  n'y  laissait  que  les  choses  et  les  mots  où  il  croyait 
pouvoir  se  retrouver  lui-même.  Grâce  à  la  merveilleuse 
souplesse  qui  caractérise  son  talent,  l'abbé  d'Hulst  finit 
par  s'adapter  avec  justesse  aux  idées  eï  au  style  du  cardi- 
nal ,et  la  première  rédaction  devint  définitive.  Si  l'on  com- 
pare lesécrits  parus, àdifférentesépoques,souslasignature 
de  Mgr  Guibert,  on  n'est  pas  peu  surpris  de  ne  remarquer 
aucune  différence  sensible  entre  les  mandements  de  l'an- 
cien archevêque  de  Tours  ou  de  l'ancien  évoque  de  Viviers 
et  l'œuvre  pastorale  de  l'archevêque  de  Paris. 

Dans  ces  rapports  fréquents  entre  le  jeune  secrétaire 
et  le  vieil  archevêque,  une  grande  et  douce  intimité  prit 
naissance,  faite,  d'un  côté,  d'affection  paternelle  et  de 
confiance,  de  l'autre,  de  reconnaissance  et  de  dévouement  ; 
et  ce  qui  les  honore  l'un  et  l'autre,  elle  alla  en  se 
resserrant,  jusqu'à  la  mort  du  saint  cardinal,  qui  seule 
brisa  ces  liens  à  la  fois  puissants  et  doux. 

Mais  l'estime  même  dont  il  était  honoré  contribua  à 
jeter  l'abbé  d'Hulst  hors  de  la  voie  où  il  voulait  diriger  sa 
vie.  L'archevêque  avait  eu  d'abord  l'intention  et  lui  avait  fait 
formellement  la  promesse  de  ne  pas  absorber,  dans  les 
soins  de  l'administration,  un  temps  et   des  aptitudes  qui 
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pouvaient  être  utilisés  ailleurs,  au  profit  et  à  l'honneur 
de  l'Église.  Il  manqua  à  ses  projets  et  à  sa  parole.  Son 
jeune  auxiliaire  lui  parut  si  précieux  qu'il  le  nomma 
successivement  à  tous  les  emplois  devenus  vacants  au- 
tour de  sa  personne.  Promoteur  en  1873,  vicaire  général 
honoraire  chargé  des  œuvres,  en  1874,  l'abbé  d'Hulst 
devint,  Tannée  suivante,  vicaire  général  titulaire  et  archi- 
diacre de  Saint-Denis.  Il  l'est  resté  jusqu'en  1880.  Son  âge 
ne  répondait  pas  à  de  si  importantes  fonctions  :  il  avait 
trente-quatre  ans. 

Peut-être  faut-il  regretter  que  ces  honneurs  soient 
venus  le  chercher  si  vite  et  disperser,  dans  une  activité 
mal  dirigée,  les  belles  années  durant  lesquelles  l'homme 
atteint  sa  pleine  maturité.  D'autres  auraient  pu  faire  ce 
qu'il  fît,  lui  seul  pouvait  faire  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Mais 
ces  hautes  âmes,  qui  paraissent  rigides  et  hères,  sont  sou- 
vent ainsi  :  c'est  du  fer,  mais  du  fer  en  fusion,  malléable  aux 
circonstances  qui  les  façonnent  à  leur  gré. 

L'abbé  d'Hulst  n'a  peut-être  jamais  fait  exactement 
ce  qu'il  a  voulu  :  mille  choses,  indépendantes  de  lui- 
même,  lui  ont  perpétuellement  forcé  la  main. 

Il  lui  eût  fallu  d'ailleurs  une  fermeté  froide  et  un  peu 
insensible,  pour  résister  aux  désirs  du  chef  vénéré  qui 
l'honorait  de  son  affectueuse  confiance.  En  échange  d'une 
telle  affection,  il  s'était  donné  tout  entier,  en  donnant  lui 
même  son  cœur. 

La  première  fois  que  l'auteur  de  ces  lignes  eut  le  plaisir 
de  l'entendre,   c'était  l'année  de  la  mort  de  Mgr  Guibert 
le    jour  de    l'ouverture  solennelle  des  cours  à  l'Institut 
catholique,    devant  un  nombreux  et  imposant  auditoire, 
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dont  trente  prélats,  évoques,  archevêques  et  cardinaux. 
L'orateur  rappela  le  deuil  qui  avait  frappé  l'Église  de 
Paris.  Je  le  vois  encore  :  l'émotion  lui  serra  tout  à  coup  la 
gorge,  sa  voix  s'éteignit  un  moment,  et  son  visage  se  cou- 
vrit de  larmes.  L'auditoire  tressaillit  avec  lui,  car  on 
sentait  que  ces  larmes  lui  étaient  montées  aux  yeux  des 
sources  mômes  du  cœur. 

Quelques  années  après,  il  était  appelé  à  succéder  au 
P.  Monsabré  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  Dès  qu'il  y 
parla,  ce  fut  pour  rendre  hommage  à  la  chère  mémoire 
de  son  vieux  protecteur.  Il  venait  de  nommer  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qui  envoie  les  évoques,  lesquels  envoient 
à  leur  tour  ceux  qui  enseignent  dans  l'Église, 

Vous  étiez  désigné  à  son  choix,  dit-il  alors  au  cardinal  Richard, 
par  la   confiance  de  celui    qu'avec  nous  vous  nommiez   votre  Père  el 

dont  nous  sentons  revivre  en  votre  personne  la  sollicitude  affectueuse, 
la  fermeté  douce,  l'infatigable  dévouement.  Ah  !  permettez  que,  me 
souvenant  de  ce  qu'il  fut  pour  moi,  j'évoque  ici  son  image  vénérée  ! 
Comme  il  aimait  ces  réunions  de  Notre-Dame  !  Avec  quelle  fierté 
paternelle  il  promenait  son  beau  regard  de  cet  immense  auditoire  à 
l'orateur  qui  continuait  dans  cette  chaire  les  glorieuses  traditions  des 
Frères  prêcheurs  !  Mes  yeux  le  cherchent  et  mon  cœur  le  trouve 
aujourd'hui  à  côté  de  vous.  Son  indulgente  tendresse  vous  pardonne 
d'avoir  confié  à  ma  faiblesse  cette  œuvre  de  haut  enseignement  sacré. 
Tout  à  l'heure  il  m'a  semblé  que  sa  main,  avec  la  vôtre,  se  levait 
pour  me  bénir. 

Il  faut  saluer  cette  fidélité  d'un  pieux  souvenir,  qui, 
dans  un  jour  de  triomphe,  va  chercher  celui  qui  l'a  pré- 
paré de  loin,  à  travers  plusieurs  années  et  jusque  dans  le 
silence  et  l'oubli  de  la  mort. 
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VII 
FONDATION  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE 


uand  il  prit  la  succession  de  Lacordaire,   Mgr 
d'Hulst  demeurait  déjà  depuis  longtemps  dans 


la  vieille  maison  des  Carmes,  tout  près  de  l'hum- 
ble cellule  que  l'illustre  dominicain  habitait  lui-même, 
à  l'époque  où  il  remuait  Paris  par  la  puissance  de  sa  paro- 
le. Le  vicaire  général  était  devenu,  depuis  dix  ans,  Recteur 
de  l'Institut  catholique. 

On  se  rappelle  qu'au  mois  de  juillet  1875,  l'assemblée 
nationale  abolit  le  monopole  universitaire  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  où  il  subsistait  encore,  quoiqu'il  fût  détruit 
depuis  vingt-cinq  ans  dans  l'enseignement  secondaire  et 
l'enseignement  primaire. 

Les  députés,  qui  avaient  pris  le  plus  de  part  à  cette 
conquête,  allèrent  trouver  aussitôt  l'archevêque  de  Paris  ; 
ils  lui  dirent  que  l'assemblée  touchait  à  sa  fin,  que  les 
élections  prochaines,  qui  devaient  mettre  en  mouvement  la 
nouvelle  Constitution  républicaine,  donneraient  proba- 
blement la  majorité  aux  ennemis  de  l'Église  :  si  l'on 
voulait  conserver  la  liberté  si  péniblement  conquise,  il 
fallait  se  hâter  d'en  prendre  possession,  en  usant  des 
prérogatives  consacrées  par  la  loi. 

Moins  d'un  mois  après,  le  11  août  1875,  le  cardinal 
réunissait  à  l'archevêché  les  métropolitains  des  provinces 
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ecclésiastiques  contigucs  à  la  sienne,  e,t décidait,  avec  eux, 
la  création  d'une  Université  catholique  à  Paris. 

Mais  pour  avoir  le  droit  de  porter  ce  nom  et  de  con- 


o 


o 

< 

en 

< 


courir  à  la  collation  des  grade.:,  clans  les  jurys  mixtes,  le 
nouvel  établissement  devait  comprendre  au  moins  trois 
Facultés.  On  résolut  donc  d'ouvrir,  dès  la  rentrée,  une 
Faculté  de  droit,  une  Faculté  des  lettres  et  une  Faculté  des 
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sciences.  (1)  C'est  la  vieille  maison  des  Carmes  qui  devait 
devenir  le  siège  de  la  jeune  Université,  celle-ci  absorbant 
l'École  ecclésiastique  des  Hautes  Etudes,  qui  y  était  établie 
avant  elle.  Tout  était  à  créer  :  installations  matérielles, 
personnel  enseignant  et  personnel  d'administration,  les 
règlements  et  les  programmes.  Et  l'on  n'avait  que  deux 
mois  pour  former  un  tel  organisme!  C'était  un  tour  de  force 
prodigieux.  En  le  décrétant,  les  éminents  patrons  de 
l'œuvre  ne  s'en  étaient  rendu  compte  qu'à  demi. 

En  tout  cas,  si  l'entreprise  était  réalisable,  il  y  fallait 
un  homme  d'une  initiative  hardie  et  d'une  activité  intelli- 
gente, qui  se  jouât  du  temps  et  des  obstacles.  Le  cardinal 
jeta  les  yeux  sur  l'abbé  d'Hulst.  Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre, 
et  commença  la  série  de  ses  démarches.  Il  en  avait  à  faire 
d'innombrables.  La  maison  des  Carmes  fut  livrée  aux 
ouvriers  :  on  aménagea  des  amphithéâtres,  un  secrétariat, 
une  bibliothèque,  des  cabinets  de  physique,  des  labora- 
toires de  chimie  et  des  collections  d'histoire  naturelle  ;  on 
recruta  plus  de  trente  professeurs  ;  et  un  mois  après 
l'époque  réglementaire  de  la  rentrée,  les  trois  Facultés 
étaient  en  fonctions.  On  avait  marché  à  pas  de  géant. 

Pourtant  il  restait  encore  beaucoup  à  faire.  Il  fallait 
réunir  les  ressources  financières  considérables  que  l'œuvre 
exigeait,  définir  la  situation  et  les  droits  des  professeurs, 
achever  enfin  le  travail  d'organisation.  Les  évoques  fonda- 
teurs, qui  étaient  alors  vingt-huit,  —  ils  sont  aujourd'hui 
trente-deux  —  tinrent  à  l'archevêché  de  Paris  de  fréquen- 
tes réunions.  L'abbé  d'Hulst  en  était  lame.  11  présentait 
les  rapports,  rédigeait  les  procès-verbaux,  traduisait  en 

(1)  La  Faculté  de  théologie  l'ut  créée,  un  peu  plus  tard,  en  1878.  - 
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actes  les  décisions,  à  la  fois  rapporteur,  secrétaire...,  et 
pouvoir  exécutif.  Ce  fut,  pour  lui,  une  époque  de  travail 
fiévreux. 

Témoin  de  ses  efforts  que  le  succès  couronnait,  l'assem- 
blée des  évoques  voulait  le  nommer  recteur.  Le  cardinal 
Guibert  refusa  de  s'en  séparer.  On  se  contenta  alors  de 
désigner  un  vice-recteur,  M.  l'abbé  Conil,  ecclésiastique 
instruit  et  pieux,  mais  un  peu  effacé,  et  qui  avait  dépassé 
soixante  ans.  Il  forma  avec  l'abbé  d'Hulst  et  le  coadjuteur, 
aujourd'hui  archevêque  de  Paris,  une  commission  admi- 
nistrative, à  qui  appartint  la  haute  direction. 

Mais  tout  dut  changer  en  1880.  Les  lois  Ferry  venaient 
d'enlever  aux  Facultés  libres  le  titre  d'Universités  et  la 
participation  de  leurs  professeurs  à  la  collation  des  grades. 
L'assemblée  clés  évêques  prit  peur.  Elle  craignit  de  voir 
baisser  les  ressources  financières,  et  décida  d'importantes 
réductions  dans  les  cadres.  Les  deux  Facultés  des  Lettres 
et  des  Sciences  furent  dissoutes  et  remplacées  par  une 
Ecole  de  hautes  études  scienti fhjues  et  littéraires.  Depuis 
lors,  de  continuels  progrés  ont  fait  regagner,  à  ces  deux 
écoles,  le  terrain  perdu,  et  bien  au-delà.  Leurs  succès  sont 
devenus  plus  brillants  et  leurs  élèves  plus  nombreux  qu'ils 
ne  furent  jamais.  (1)  Mais  en  1880,  on  était  loin  d'espérer 
un  résultat  aussi  heureux.  L'œuvre  paraissait  ébranlée. 
Pour  la  soutenir,  il  sembla  nécessaire  de  faire  appel  à  une 
main  plus  jeune  et  plus  ferme  que  celle  de  l'abbé  Conil. 


(1)  L'École  des  Lettres,  par  exemple,  a  fait  recevoir    jusqu'ici    397  licen- 
ciés, 26   agrégés,  19  docteurs.  Dans  la  présente  année,  elle  a  compté  152  élèves 
inscrits  :  par  là  elle  vient  avant  toutes  les  Facultés  des  Lettres  de  France/offi- 
cielles ou  non,  sauf  la  Sorbonne,  dont  ses  propres  élèves  augmentent  la  popu- 
ation  scolaire,  puisqu'ils  y  prennent  leurs  inscriptions  réglementaires. 
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Les  évoques  redemandèrent  l'abbé  d'Hulst  au  cardinal,  qui 
hésita  encore  à  se  priver  de  son  précieux  auxiliaire,  mais 
qui  finit  par  l'accorder.  Le  vicaire  général  devint  donc 
recteur  de  l'Institut  catholique  ;  il  quitta  l'archevêché  et 
s'installa  aux  Carmes. 

Il  était  enfin  où  son  goût  l'appelait;  la  science  l'avait 
toujours  sollicité,  sans  qu'il  eût  jamais  été  maître  de  sui- 
vre le  penchant  qui  l'attirait  vers  elle.  Désormais,  il  lui 
appartenait.  S'il  ne  pouvait  lui  consacrer  encore  tout 
son  temps,  du  moins  ce  qu'il  devait  à  l'administra- 
tion, dans  ses  fonctions  nouvelles,  était  employé  à  en 
promouvoir  le  culte  autour  de  lui.  De  toute  façon,  il  tra- 
vaillait, il  vivait  pour  elle. 


VIII 
LE  RECTEUR 

^.n^^oila  bientôt  15  ans  qu'il  s'occupe  de  cette  grande 
QlW  œuvre  !  Il  y  a  mis  toute  son  âme.  Nul  n'a.  plaidé 
,22^fe)  avec  plus  de  chaleur  et  de  raison  la  cause,  sou- 
vent trop  peu  comprise,  de  la  régénération  de  la  société 
chrétienne  par  la  science  ;  de  la  science  chrétienne  par  le 
haut  enseignement,  du  haut  enseignement  lui-même  par 
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la  concurrence  et  la  liberté.  C'est  la  thèse  où  se  résume 
la  pensée  maîtresse  de  toute  sa  vie.  Il  suffit  de  parcourir 
dans  le  second  volume  de  ses  mélanges  oratoires,  la 
série  de  ses  discours  de  rentrée,  pour  voir  avec  quelle 
ardeur  de  conviction  il  l'a  défendue.  Son  zèle  infatigable 
l'a  présentée  sous  toutes  les  faces.  Il  a  parcouru  la 
France  et  donné  des  conférences  sur  le  même  sujet  dans 
plus  de  vingt-cinq  villes.  Il  en  a  fait  le  fond  ou  l'objet 
accessoire  de  beaucoup  de  ses  prédications.  Sa  plume 
s'y  est  dévouée  comme  sa  parole  :  il  a  publié  de  nombreux 
opuscules  de  propagande,  entre  autres  une  petite  bro- 
chure pleine  de  vie,  parue  après  la  promulgation  des  lois 
Ferry  sous  ce  titre  :  Que  vont  devenir  les  Facultés  libres  ? 
plaidoyer  décisif  pour  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur. Point  de  démarches  qu'il  n'ait  faites,  point  de  tra- 
vaux devant  lesquels  il  ait  reculé. 

On  l'a  entendu  dans  les  congrès,  dans  les  retraites  ecclé- 
siastiques, dans  les  collèges,  partout  enfin,  développant 
éternellement  une  thèse,  qu'on  eût  pu  croire  usée  désor- 
mais sur  ses  lèvres,  mais  que  son  esprit  souple,  et  qui  en 
est  ardemment  épris,  réussit  toujours  à  rajeunir. 

Il  faut  l'entendre  revendiquer  pour  les  chrétiens  le 
droit,  que  l'impiété  leur  conteste,  de  devenir  des  savants. 
Son  intelligence,  si  vive  et  si  bien  aiguisé?,  pénètre  dans 
l'objection,  comme  un  ciseau  d'acier,  et  la  fait  éclater  de 
toutes  parts.  (1) 

(1)  Lisez,  pour  vous  en  convaincre,  les  pages  qui  suivent.  Cette  citation 
très  étendue  vous  fera  d'ailleurs  bien  connaître  le  caractère  de  son  talent. 
On  lui  objecte  <jne  la  loi  et  la  science  s'excluent,  pai ce  que  la  science  vit 
d'indépendance  et  la  loi  d'assujettissement.  Il  se  retourne  alors  et  reprend  : 

«  La  science  vit  d'indépendance?  Peut-on  laisser  passer  cet     aphorisme. 
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Il  est  l'avocat  infatigable  de  la  science  chrétienne  ; 
il  la  défend  avec  amour  contre  les  sophismes  intéressés 
de  ceux  qu'elle  embarrasse. 

Et  naturellement  il  ne  met  pas  moins  de  vigueur  à 
plaider  la  cause  des  Facultés  catholiques  qui  la  préparent 

Beaucoup  l'accepteraient  de  confiance.  Et  pourtant  il  repose  sur  une  équi- 
voque. 

L'indépendance,  qu'est-ce  donc?  C'est  l'immunité  de  toute  sujétion.  Or 
est-il  vrai  que  la  science  ne  soit  point  sujette  ?  Mais  elle  l'est  tout  au  moins 
de  la  vérité.  En  droit,  toute  vérité  domine  la  science.  En  fait,  la  science 
obéit  à  la  vérité,  comme  elle  reçoit  d'elle  sa  détermination,  sa  forme,  son 
être  même.  Qu'est-ce  que  l'évidence?  C'est  l'impossibilité  de  douter.  C'est 
donc  une  obligation  d'admettre,  c'est  par  suite  une  dépendance  pour  l'eprit. 
Et  quel  est  l'effort  de  la  science,  sinon  de  produire  l'évidence,  c'est-à-dire 
de  se  constituer  elle-même  dans  cette  dépendance  heureuse  qui  fait  son  hon- 
neur et  sa  force?... 

Sans  doute  il  y  a  une  indépendance  qui  est  propre  à  la  science  :  c'est 
celle  qui  l'affranchit  du  préjugé.  Admettre  ce  qui  n'est  pas  évident,  l'admet- 
tre sans  raison  ou  sur  la  foi  d'autrui,  sans  discuter  la  valeur  du  témoi- 
gnage, voilà  ce  qui  est  contraire  aux  droits  et  à  la  nature  de  la  science. 

En  d'autres  termes,  la  science  humaine,  comme  l'homme  lui-même,  ne 
peut  pas  vivre  sans  maître  ;  mais  elle  choisit  son  maitre,  le  seul  maître 
qu'elle  puisse  honorablement  servir,  c'est  la  vérité. 

Que  serait  ,  Messieurs,  l'absolue  indépendance  de  l'esprit?  Ce  serait 
l'absolue  incertitude  ;  l'état  étrange  et  désordonné  d'une  pensée  qu'aucune 
évidence  n'éclaire,  qu'aucun  principe  ne  fixe,  qu'aucune  démonstration  ne 
retient,  qui  réserve  un  même  accueil  aux  deux  contradictoires  et  ne  fait 
jamais  bon  visage  à  l'affirmative  sans  accorder  une  œillade  à  la  négative. 
Voilà  le  portrait  d'un  esprit  «  indépendant  ».  Si  vous  craigne/  que  je  force 
le  tableau,  laissez  parler  un  de  ceux  qui  se  glo;ifîent  de  cette  indépen- 
dance: «Tout  n'est  ici-bas  que  symbole  et  que  songe.  Les  dieux  pas- 
sent comme  les  hommes,  et  il  ne  serait  pas  bon  qu'ils  fussent  éternels.  La 
foi  qu'on  a  eue  ne  doit  jamais  être  une  chaîne.  On  est  quitte  envers  elle 
quand  on  l'a  soigneusement  roulée  dans  le  linceul  de  pourpre  où  dorment 
les  dieux  morts.  »  (Renan,  Prière  sur   l'Acropole). 

Ainsi,  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  science  qui  vit  d'indépendance,  c'est  le 
doute  ;  et  si  l'on  veut  maintenir  l'aphorisme  qu'on  nous  oppose,  il  faut 
aller  jusqu'à  dire  que  la  science  et  le  doute,  c'est  la  même  chose  ;  que 
savoir,  c'est  hésiter  entre  deux  ignorances... 

Que  vaut  un  tel  système,  Messieurs?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  dire 
Libre  au  sceptique  de  s'y  complaire,  comme  c'est  notre  droit  d'y  signaler 
une  ivresse  de  l'esprit  plus  dangereuse  que  celle  de  l'opium.  Mais  ce  que 
je  déclare  impossible,  c'est  de  concilier  un  tel  criticisme  avec  la  science,  sur- 
tout avec  cette  science  de  la  nature  qui  attire  et  retient  aujourd'hui  tous 
les  hommages.  Est-ce  que  la  science  est  sceptique  dans  son   domaine  ?  Elle 
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et  la  distribuent.  Avec  quelle  logique  il  a  montré  cent  fois 
aux  familles  catholiques  la  folle  imprudence  que  l'on 
commet,  quand  on  a  fait  élever  ses  fils  chrétiennement 
dans  un  collège  libre,  de  les  envoyer  passer  leurs  années 
les  plus  dangereuses  dans  une  Faculté  officielle, où  ils  sont 

n'aime  pas  le  préjugé,  soit;  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  fasse  fi  de  la  cer- 
titude. Sans  doute  il  y  a  des  savants  sceptiques  ;  mais,  remarquez-le,  c'est 
toujours  clans  un  ordre  de  connaissances  qui  leur  est  peu  familier.  Le 
mathématicien  doute  de  l'histoire,  le  physicien  se  donne  des  airs  mutins 
devant  la  métaphysique;  le  physiologiste  prend  en  pitié  le  psychologue;  le 
chimiste  donnerait  pour  peu  de  chose  les  conceptions  du  moraliste.  Qu'est- 
ce  que  cela  prouve,  Messieurs?  C'est  que  les  savants  ne  savent  pas  tout,  et 
qu'ils  doutent  de  ce  qu'ils  ignorent  ;  c'est  qu'ils  se  défient  des  méthodes 
qu'ils  n'ont  pas  appliquées,  des  résultats  qu'ils  n'ont  pas  vérifiés. 

Mais  allez  donc  porter  vos  doutes  dans  leur  jardin,  vous  serez  bien 
reçus  !  Allez  donc  dire  à  M.  de  Laplace  que  la  mécanique  céleste  est  un 
beau  rêve,  à  M.  Tyndall  (pie  les  lois  de  la  lumière  sont  des  à  peu  près,  à 
M.  Berthelot  que  les  alchimistes  avaient  raison  sur  Lavoisier,  à  M.  Paul 
Hert  que  les  cellules  n'ont  pas  de  vie  propre  dans  les  tissus,  mais  seule- 
ment dans  son  imagination  !  J'ai  choisi,  vous  l'avouerez,  des  savants  qui 
ne  sont  pas  dévots.  Mais  leur  réponse  indignée  dépassera  en  vigueur 
«l'affirma: ion  le  dogmatisme  des  plus  purs  croyants.  Pourquoi?  Parce  que, 
en  dépit  de  certains  mystiques  qui  font  leur  prière  à  Minerve  sur  le  s  >m- 
met  de  l'Acropole,  savoir  et  douter  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  le  savant  ne 
s'épuise  pas  à  poursuivre  un  songe  ;  le  pain  que  réclame  le  génie  affamé 
du  chercheur,  ce  n'est  pas  le  doute,  c'est  la  vérité. 

La  science  ne  vit  pas  seulement  d'indépendance.  Est-il  plus  vrai  de  dire 
que  la  foi  vit  d'assujettissement?  La  même  ambiguïté  pèse  sur  ce  second 
membre  de  la  formule.  Comme  le  savant  a  ses  chaînes,  le  croyant  a  ses 
libertés.  Toute  la  différence  logique  entre  savoir  et  croire,  c'est  qu'on 
sait  par  soi-même  et  qu'on  croit  sur  la  parole  d'autrui.  Et  l'on  a  raison  de 
croire  quand  la  parole  qui  nous  instruit  est  recevable.  L'historien  croit  au 
passé  sur  la  parole  de  l'homme  ;  le  chrétien  croit  à  l'invisible  sur  la  parole 
de  Dieu.  E\iste-t-il  pour  Dieu  une  façon  de  parler  à  l'homme,  pour 
l'homme  un  moyen  de  discerner  le  divin  langage?  Là  est  toute  Ja  question, 
et  il  nous  semble  que  la  poser  en  ces  termes  clairs,  c'est  déjà  en  avancer  la 
soluti  m.  A  cette  opération  logique  d'une  intelligence  qui  reconnaît  dans 
un  î  affirmation  les  caractères  d'un  enseignement  divin,  joignez  l'action  intime 
et  vitale  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  l'âme  humaine,  et  vous  avez  l'acte  de  foi  ; 
parce  qu'il  est  une  adhésion  volontaire;  raisonnable,  parce  qu'il 
estime  adhésion  motivée  ;  fait,  lui  aussi,  d'indépendance  et  de  soumission, 
puisqu'il   affranchit   l'homme  du   préjugé  pour  l'assujettir  à  la  vérité. 

Et  c'est  un  tel  acte  intellectuel  qu'on  déclarerait  incompatible  avec  la 
science?  Avec  le  scepticisme,  oui  sans  doute;  mais  faut-il  répéter  (pie  ce 
n'est  pas  la  même  chose  ? 
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exposés  à  perdre,  en  peu  de  temps,  tous  les  fruits  d'une 
longue  et  laborieuse  éducation  !  N'est-ce  pas  démolir  à 
plaisir  son  propre  ouvrage?  Et  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  : 
quel  que  soit  l'objet  de  son  enseignement,  un  professeur 
peut  trouver  toujours  l'occasion  de  traiter  en  ami  ou  en 


Je  vais  plus  loin,  Messieurs,  et  je  dis  que  l'état  d'esprit  du  croyant  esc 
plus  favorable  que  l'état  contraire  au  développement  delà  science. 

La  condition  du  progrès  pour  la  science,  c'est  de  chercher  sa  route 
d'abord,    mais,    quand   elle   l'a  trouvée,    de   ne    jamais  revenir  en  arrière.» 

L'orateur  montre  alors  la  fécondité  des  sciences  physiques  et  naturelles 
dont  les  découvertes,  depuis  cent  ans,  ont  changé  la  face  du  monde,  et  la 
stérilité  des  sciences  morales  qui  en  sont  arrivées  à  un  véritable  chaos.  là 
il  ajoute  : 

«  Comment  expliquer,  Messieurs,  cette  marche  en  sens  contraire  des 
sciences  morales  et  des  sciences  physiques  dans  notre  temps,  les  unes 
s'acheminant  vers  une  vérité  toujours  plus  large  et  plus  ferme,  les  autres* 
s'enfonçant  dans  l'incertitude  et  l'anarchie  de  la  pensée  ?  Cest  que  les  scien- 
ces physiques  ont  de  quoi  défendre  elles-mêmes  les  principes  qui  les  fon- 
dent ;  un  regard  jeté  sur  les  phénomènes  suffit  à  raffermir  la  confiance 
que  ces  lois  inspirent.  Tout  autre  est  la  condition  des  sciences  morales  : 
leurs  axiomes  fondamentaux  relèvent  de  l'observation  intérieure,  opération 
délicate,  où  les  sens  ne  sont  plus  des  instruments  mais  des  obstacles,  où 
lame  solitaire  discerne  malaisément  la  réalité,  du  rêve  et  voit  parfois  ses 
meilleures  assurances  s'évanouir  dans  le  crépuscule  où  dansent  les  fan- 
tômes. 

Comparons,  en  cette  heure  de  crise,  la  situation  d'esprit  de  deux  philo- 
sophes, l'un  chrétien,  l'autre  incroyant.  Tous  deux  poursuivent  la  vérité, 
tous  deux  sentent  qu'elle  leur  échappe  ;  tous  deux  auraient  besoin  d'un 
élément  stable  pour  fixer  leur  pensée  qui  s'enfuit.  Où  le  libre  penseur 
cherchera-t-il  ce  point  d'arrêt?  En  lui-même  ?  Mais  c'est  de  lui-même  qu'il 
se  délie.  Dans  l'autorité  des  philosophes  ?  Mais  ce  qui  le  frappe  tait  d'abord 
c'est  la  contradiction  de  leurs  systèmes  ;  et  d'ailleurs  les  philosophes  n'en- 
seignent pas,  ils  racontent  ce  qu'ils  pensent  ;  pourquoi  la  pensé  ■  d'autrui 
aurait-elle  pour  moi  plus  de  réalité  que  la  mienne  propre?  L'incroyant  se 
sent  donc  abandonne  dans  sa  détresse  :  il  glissera  sur  la.  pente  du  doute,  il 
roulera   jusqu'à    l'abîme    du    scepticisme. 

Voyons  maintenant  à  l'œuvre  le  philosophe  chrétien.  Je  ne  le  suppose 
pas  à  l'abri  de  l'épreuve.  Mais,  à  l'heure  où  lui  aussi  cherche  son  point 
d'arrêt,  il  se  ressouvient  de  sa  foi.  Oh  !  comme  elle  le  laissait  libre  tout  à 
l'heure  dans  sa  recherche  scientifique  !  La  foi  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise, 
un  étau  pour  la  pensée;  elle  s'accommode  de  bien  des  systèmes  et  vit  en 
paix  avec  les  théories  les  plus  dive  ses.  Mais  il  y  a  des  vérités  dont  elle  a 
la.  garde  et  qu'elle  ne  livre  jamais  :  Dieu,  sa  perfection,  sa  réalité,  sa  per- 
sonnalité; l'homme,  sa  double  nature,  sa  liberté  morale,  avec  h'  corollaire 
du  devoir  et  celui  de  la  destinée.  Voilà  les  points    fixes.    Pour  passer  outre 
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adversaire  la  religion  et  ses  doctrines.  Et  puis,  il  y  a 
l'influence  des  camarades,  et,  pour  ainsi  dire,  cet  air 
malsain  que  l'âme  respire  et  dont  elle  vit. 

Et  comme  on  objecte  parfois  les  besoins  des  écoles 
libres,  pour  se  dispenser  de  subvenir  à  ceux  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  il  répond  : 

A  vrai  dire,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  plusieurs  œuvres  de  l'enseigne- 
ment chrétien  ;  il  n'y  en  a  qu'une  :  elle  est  grande  et  sainte  ù  tous  les 
degrés-.  xYu  degré  inférieur,  oui  sans  doute,  parce  que  là  il   s'agit  de 

à  ces  limites,  pour  s'aventurer  dans  les  rêveries  panlhéistiques,  pour 
s'abandonner  aux  sophismes  de  la  morale  déterministe,  il  faudrait  tout 
d'abord  consommer  une  double  apostasie.  Au  dedans  il  faudrait  rompre 
avec  cette  conscience  religieuse  si  ferme,  si  précise,  si  impérieuse  ;  il  fau- 
drait* braver  cette  crainte  des  sanctions  d'outre  tombe,  qui  est  dans  l'âme 
chrétienne  comme  une  seconde  nature;  il  faudrait  faire  pis  encore  :  déchirer 
pour  toujours  ce  pacte  d'amitié  conclu  avec  l'hôte  invisible  aux  jours  où 
l'homme  se  sentait  le  meilleur,  et  tarir  en  soi  du  même  coup  la  source  des 
plus  pures  joies  et  des  plus  profondes  qui  puissent  abreuver  lame  humaine. 
Et  quand  on  aurait  accumulé  en  soi  tant  de  ruines,  au  dehors  il  faudrait 
briser  encore  bien  d'autres  liens,  se  séparer  de  l'Église,  c'est-à-dire  affliger 
une  mère,  tourner  le  dos  à  des  frères,  et  vivre  désormais  en  étranger 
parmi  ceux  (pion  aime.  Faire  tout  cela,  non  pour  le  devoir,  mais  pour  le 
rêve,  non  sous  la  dictée  austère  de  la  conscience,  mais  sous  l'étreinte  du 
doute?  Non,  non,  c'est  trop  grave.  Le  chrétien  s'arrêtera,  il  priera,  il  lais- 
sera passer  le  nuage  ;  sa  foi  lui  permettra  d'attendre  que,  sa  raison  se  réveille, 
et  quand  son  esprit  rasséréné  reverra  la  lumière,  il  pourra  dire  que  la 
croyance  en    lui    a    sauvé   la  science. 

Oui,  Messieurs,  la  foi  est  utile  au  savoir,  parce  qu'elle  ne  souffre  pas 
qu'à  chaque  génération,  à  chaque  moment  de  la  pensée,  tout  recom- 
mence ;  que  les  vérités  acquises  reviennent  à  l'état  de  problèmes,  et  que 
l'esprit  de  l'homme  s'éternise,  dans  un  bégaiement  sans  fin, à  épeler  les  pre- 
miers principes.  Reprenez,  si  vous  le  voulez,  sous  forme  de  vérification 
les  bases  des  choses  ;  mais  ne  passez  pas  votre  vie  à  reconstruire  ce  qui  était 
solide  avant  vous.  Ainsi  parle  la  religion,  et  ce  langage,  nen  déplaise  au 
savant,  profite  à  la  science. 

Cela  dit,  Messieurs,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  empêcher  les  chrétiens  de 
se  maintenir  sur  les  positions  élevées  du  savoir.  On  voulait  les  en  débus- 
quer, eu  leur  disant:  Vos  principes  vous  interdisent  ce  séjour.  Nous 
répondrons  que  nous  nous  y  sentons  fort  à  Taise.  Ni  la  science  ne  se  ci  m. 
fond  avec  la  liberté,  ni  la  foi  avec  l'esclavage.  L'homma  qui  croit  peut  con- 
naître toutes  les  hardiesses  de  la  pensée  ;  il  n'en  connaît  pas  toutes  les 
défaillances  » 

Mélanges  oratoires,  t.    11  p.   267  et   suiv.    Discours    ds    rentrée,    1884. 
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sauver  l'âme  d'un  peuple.  Au  degré  secondaire,  oui  encore,  car  il 
s'agit  là  de  préparer  par  une  culture  forte  et  saine,  l'avenir  des  classes 
dirigeantes;  mais  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  le  degré  supérieur,  car 
il  se  traite  là  des  principes  qui  décident  du  sort  des  sociétés  ;  car  la 
question  est  de  savoir  si  l'impiété  aura  le  dernier  mot  dans  ces  hautes 
régions  de  la  pensée  d'où  dérivent  toutes  les  forces  qui  meuvent  le 
monde.  Si  vous  laissez  l'erreur  triompher  là-haut,  que  vous  servira 
de  la  combattre  dans  la  plaine  ?  Elle  descendra  malgré  vous,  et  enva- 
hira l'humanité... 

La  vérité,  Messieurs,  c'est  qu'il  faut  défendre  l'enseignement 
chrétien  sous  toutes  ses  foraies,  et  lui  prodiguer  le  secours  partout  où 
il  le  réclame.  Au  degré  secondaire,  il  se  suffit  quant  à  L'argent  ;  mais 
vous  avez  vu  tout  à  l'heure  qu'il  relève  de  l'enseignement  supérieur 
pour  la  formation  et  le  recrutement  de  ses  maîtres.  Au  degré  primaire 
et  supérieur,  il  ne  peut  vivre  que  d'aumônes.  Donc  il  faut  confondre 
ces  deux  formes  de  l'enseignement  chrétien  dans  nos  largesses...    . 

Les  Facultés  coûtent  davantage,  mais  elles  sont  en  petit  nombre  , 
les  écoles  coûtent  moins  ;  mais  elles  couvrent  le  sol  de  France,  et  leurs 
besoins  sont  immenses.  Et  pourquoi  donc  opposer  entre  elles  deux 
œuvres  qui  n'en  fout  qu'une?  (\) 
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n  voit  quelle  est  sa  manière  de  conduire  un  argu- 
ment et  d'exposer  une  idée.  Il  y  est  fidèle:  on  la 
retrouve  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  Et  il  a  déjà 
iDeTmjuaïp  écrit,  surtout  si  Ton  tient  compte  du  temps 
considérable  que  les  œuvres  de  charité  et  de  religion  ont 

(1)  Mélanges  oratoires,  t  n,  p.  258-9. 
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dérobé  et  dérobent  à  son  activité.  (1)  Il  a  touché  à  des 
sujets  bien  divers  ;  c'est  môme  un  penchant  de  son  esprit 
d'explorer  des  pays  nouveaux.  Mais  il  se  plait  surtout 
dans  les  hautes  régions  de  la  philosophie.  Sa  pensée  ne 
s'interdit  certes  pas  les  excursions  sur  les  frontières  et 
plus  loin,  mais  c'est  là  qu'elle  paraît  avoir  élu  'domicile. 
A  Issy,  dès  son  entrée  au  séminaire,  son  goût 
se  montra  avec  évidence  et  se  donna  d'éclatantes 
satisfactions.  On  enseignait  alors  dans  cette  mai- 
son, nous  l'avons  vu,  le  système  ontologiste  :  doc- 
trine élevée,  poétique,  —  plus  poétique  que  vraie,  plus 
élevée  que  solide  —  et,  comme  l'a  définie  La  Fontaine, 
«  subtile,  engageante  et  hardie.  »  Les  professeurs  y  ajou- 
taient des  conclusions  où  la  piété  trouvait  son  compte.  Ils 
commentaient  avec  ferveur,  presque  avec  passion,  le  mot 
de  saint  Jean  :  «  Le  Verbe  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  »  Ils  répétaient,  après 
Fénelon,  qu'il  y  a  un  soleil  des  esprits,  et  que  notre  raison 
est  la  voix  de  ce  Dieu  caché  que  notre  cœur  cherche,  et  qui 
habite  au  centre  de  nous-mêmes.  Le  voir  ainsi  en  soi   et 

(1)  Outre  les  volumes  de  ses  Conférences  de  Notre-Dame  qu'il  publie 
chaque  année,  —  il  y  en  aura  bientôt  cinq  —  et  qui  sont  enrichis  de  notes 
étendues  destinées  à  achever  d'éclairer  le  lecteur  sur  les  problèmes  abordés 
dans  les  discours,  Mgr  •  d'Hulst  a  fait  paraître  deux  volumes  de  Mélanges 
Oratoires,  dont  le  premier  est  consacré  à  l'éloquence  de  la  chaire,  le  second 
aux  questions  d'enseignement  ;  un  volume  de  Mélanges  Philosophiques,  où 
il  a  groupé  ses  principales  conférences  sur  des  sujets  de  philosophie  et 
quelques  articles  de  Revue  ;  une  brochure  sur  M.  Renan  ;  une  autre  que 
nous  avons  déjà  citée  :  que  sont  devenues  les  Facultés  libres  ;  une  étude 
sur  une  encyclique  du  pape  Léon  XIII  ;  elle  a  pour  titre  :  Le  droit  chré- 
tien et  le  Droit  moderne  ;  deux  biographie  ascétiques  :  la  Vie  de  la  Mère 
Marie-Thérèse  et  celle  de  Just  de  la  Bretennière,  missionnaire  et  martyr 
en  Corée,  son  ami.  Voilà  la  partie  consistante  de  son  œuvre  jusqu'à  ce 
jour.  Pour  en  dresser  le  catalogue  complet,  il  faudrait  y  ajouter  un  assez 
grand  nombre  de  discourset  d'articles  de  Revues  qui  ont  été  imprimés, 
mais  qui  sont  restés  à  l'état  de  dispersion. 
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partout,  entrer  avec  lui  dans  cette  sorte  de  contact  immé- 
diat, dès  cette  vie,  en  attendant  la  pleine  possession  que 
nous  promet  l'autre,  c'était  un  beau  rêve,  fait  pour  séduire 
une  intelligence  toute  jeune,  amie  fervente  de  la  religion 
et  de  l'idéal.  L'élève  admirait  d'ailleurs  ses  maîtres.  Il 
accepta  donc  leurs  théories  avec  facilité:  il  en  devint  le 
partisan  convaincu,  ardent,  enthousiaste. 

Peut-être  pourrait-on  en  retrouver  encore  aujourd'hui 
une  lointaine  influence  dans  l'élévation  habituelle  de  ses 
idées,  et  le  penchant  qui  l'incline  aux  aperçus  méta- 
physiques. 

Quant  au  système  proprement  dit,  il  y  a  longtemps 
qu'il  s'en  est  détaché.  Il  a  quitté  Platon  pour  Aristote,  ou 
plutôt,  il  a  renoncé  aux  rêveries  aériennes  de  l'ontolo- 
gisme  pour  se  rendre  aux  doctrines  plus  positives  et  plus 
fermes  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Cette  conversion  de  son  esprit  date  de  son  séjour  à  Rome. 
Certes  il  n'ignorait  point,  en  quittant  Paris,  la  Somme 
Théolorjique  de  celui  qu'on  appelle  l'Ange  de  l'école.  Mais, 
sous  l'influence  du  cardinal  de  Reisach,  et  avec  une  intelli- 
gence désormais  formée,  il  en  fit  alors  une  étude  plus 
approfondie,  qui  fut  fatale  à  ses  premières  idées.  Lors- 
qu'il revint  en  France,  il  était  scolastique,  et  il  n'a  jamais 
cessé  de  l'être.  En  se  donnant  pour  la  seconde  fois,  son 
esprit  s'est  donné  pour  toujours. 

Aussi,  quand  par  une  de  ces  vicissitudes  qui  atteignent 
la  fortune  des  systèmes  comme  celle  des  hommes,  la 
doctrine  thomiste  fut  recommandée  par  Léon  XIII  et 
devint  l'enseignement  quasi  officiel  des  écoles  catholi- 
ques, il  ne  se  trouva  pas  obligé,  comme  d'autres,  de  changer 
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la  voile  de  son  navire  ;  il  n'eut  qu'à  rester  ce  qu'il  était  pour 
se  trouver  dans  le  sillage. 

Justement  il  faisait  alors  des  conférences  de  philosophie 
à  l'Institut  catholique  ;  c'était  la  première  année  de  son  rec- 
torat. Il  y  aura  toujours  des  gens,  on  le  sait  bien,  pour 
être  plus  royalistes  que  le  roi,  plus  papistes  que  le  pape... 
et  plus  thomistes  que  saint  Thomas.  Un  scolastique  exalté 
dénonça  le  conférencier  à  Rome  :  il  l'accusait  de  carté- 
sianisme. L'accusation  était  singulière.  Car  de  bons  juges 
reprochaient  précisément  à  M.  l'abbé  d'Hulst  de  se  mon- 
trer trop  sévère  pour  Descartes.  Et  l'on  n'a  qu'à  lire,  en 
effet,  un  intéressant  dialogue,  où  il  met  aux  prises  l'au- 
teur du  Discours  de  la  Méthode  et  les  plus  célèbres  philo- 
sophes de  nos  jours  :  on  y  voit  clairement  qu'il  est  fort  loin 
de  juger  avec  faveur  le  système  cartésien  et  son 
influence  (1) 

Mais  le  souverain  pontife  l'ignorait,  et  il  avait  pris  le 
grief  au  sérieux.  On  le  disait  même  vivement  irrité.  L'abbé 
d'Hulst  se  rendit  à  Rome  avec  les  cahiers  de  son  cours  ; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier,  auprès  du  savant  car- 
dinal Zigliara  et  du  cardinal  Pecci  frère  du  pape. 
Léon  XIII  accueillit  ses  explications  avec  bienveillance, 
et,  pour  effacer  les  traces  du  malentendu,  il  lui  envoya 
spontanément,  un  peu  plus  tard,  le  titre  de  Prélat  de  sa 
maison. 

C'est  une  dignité  que  toutes  les  autres  universités 
catholiques  avaient  facilement  obtenue  pour  leur  recteur, 
comme  une  sorte  de  parure  d'usage.  Mais  l'abbé  d'Hulst, 
en  recevant  le  rectorat,  avait  prié  le  cardinal  Guibert  de  ne 

(1)  Mélanges  philosophiques,  pages  303—339. 
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pas  la  demander  pour  lui.  Elle  lui  vint  donc  d'elle-même 
sans  sollicitation  ni  de  sa  part  ni  de  la  part  de  personne  ; 
c'est  un  témoignage  public  que  Rome  tint  à  lui  donner  de 
son  estime  et  de  sa  confiance.  (1) 


X 

L'ORATEUR 


gr  d'Hulst  méritait  l'une  autant  que  l'autre. 
On  le  vit  bien,  quand  la  chaire  de  Notre- 
Dame  étant  devenue  vacante,  ce  fut  lui  que  le 
cardinal  Richard  appela  à  l'occuper. 
Les  grandes  églises  de  Paris  l'avaient  déjà  bien  des  fois 
entendu.  Dès  les  premières  années  de  son  ministère,  la 

(1)  Les  gens  du  monde  demandent  souvent  si  Mgr  d'Hulst  est  évêque. 
Il  ne  l'est  point,  mais  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été  demandé  pour  l'épisco- 
pat,  particulièrement  sous  la  présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  A  la 
mort  de  Mgr  Plantier,  le  chapitre  de  Nîmes  députa  deux  chanoines  à  Paris 
pour  obtenir  sa  nomination  à  Nîmes.  Il  fut  également  demandé  pour  le 
siège  de  Viviers.  A  Versailles,  Mgr  Mabile,  en  mourant,  avait  exprimé  le 
désir  de  l'avoir  pour  successeur.  Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon,  vicaire 
capitulaire  de  Poitiers,  aurait  voulu  qu'il  fût  nommé  au  siège  laisse  vacant 
par  la  mort  du  cardinal  Pie.  Le  cardinal  Guibert,  qui  le  voyait  jeune  et  ne 
voulait  pas  s'en  séparer,  fît  échouer  tous  ces  projets.  Le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  ennemi  juré  du  népotisme,  trouvait  aussi  dans  les  liens  de  famille, 
assez  éloignés  du  reste,  qui  existaient  entre  lui  et  l'abbé  d'Hulst,  un  motif 
de  ne  pas  hâter  sa  promotion  aux  honneurs  ecclésiastiques.  Après  la 
démission  du  maréchal,  la  politique  prit  une  direction  nouvelle,  et  les  rela- 
tions du  vicaire  général  de  Paris  avec  les  Princes  d'Orléans  élevèrent  entre 
lui  et  l'épiscopat  une  barrière  infranchissable. 
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prédication  a  tenu  une  place  importante  dans  sa  vie.  Jeune 
vicaire,  il  prêchait  souvent  dans  sa  paroisse,  et  de  temps 
en  temps,  au  dehors,  dans  les  chaires  les  plus  renommées. 
Il  ne  renonça  pas  au  ministère  do  la  parole,  quand  il  fut 
attaché  à  l'administration  diocésaine.  Son  zèle  apostolique 
y  trouvait  une  compensation  à  l'aridité  des  fonctions 
administratives.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  part  à  l'œuvre  des 
missions  diocésaines,  aujourd'hui  concentrée  entre  les 
mains  déjeunes  prêtres,  dont  le  talent  égale  l'activité.  En 
187G,  il  fut  chargé  par  Mgr  Dupanloup,  un  bon  juge,  de 
prononcer  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  aux  fêtes  d'Or- 
léans. Il  prêcha  un  grand  nombre  de  stations  de  carême 
et  de  retraites  pascales  à  Sainte-Clotilde,  a  la  Madeleine, 
à  Saint-Augustin.  Réunions  d'hommes  et  réunions  de 
dames,  de  religieux  et  de  religieuses,  de  gens  du  monde 
et  de  membres  du  clergé,  il  a  eu  tour  à  tour  les  auditoires 
les  plus  différents,  ne  dédaignant  pas  les  plus  humbles, 
mais  naturellement  à  sa  place  devant  les  plus  brillants  et 
les  plus  difficiles".  (1) 

Il  montait  enfin  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  la  pre- 
mière de  France  et,  sans  doute,  la  première  du  monde. 
C'était  en  1891.  Le  P.  Monsabré  venait  d'achever  la  longue 
carrière  qu'il  avait  parcourue  avec  tant  d'éclat,  pendant 
dix-huit  années.  Il  laissait,  dans  son  exposition  du  Credo, 


(1)  Outre  les  églises  particulières  dont  nous  avons  parlé,  il  a  prêché  des 
neuvaines  à  Sainte-Geneviève,  des  dominicales  à  Saint-Roch,  de  nombreux 
panégyriques  à  Paris  et  en  province,  des  retraites  de  première  communion 
et  de  persévérance  dans  les  catéchismes  et  dans  les  œuvres  de  Paris,  des 
retraites  de  dames  au  Sacré-Cœur  et  au  couvent  du  Koule,  des  retraites 
d'hommes  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  enfin  depuis  1881  jusqu'en  1890, 
d<s  retraites  ecclésiastiques,  à  Metz,  à  Bourges,  à  Clermont,  à  Evreux,  à 
Nancy,  à  Reims,  à  Soissons,  à  Chartres,  à  Resançon,  etc. 


356  FIGURES    CATHOLIQUES 

un  monument  oratoire  et  théologique,  qui  restera  comme 
un  trésor  de  la  prédication  au  XIXe  siècle. 

Le  cardinal  Guibert,  qui  l'avait  soutenu  de  sa  confiance 
et  de  son  affectueuse' estime,  n'était  plus  là  pour  lui  dési- 
gner un  successeur.  Peut-être  pourrait-on  dire  cependant 
qu'il  a  nommé  Mgr  d'Hulst  du  fond  de  sa  tombe  :  Mgr 
Richard,  qui  le  connaissait  bien,  paraît  n'avoir  été  que  l'in- 
terprète fidèle  de  sa  pensée.  Il  lui  a  permis,  pour  ainsi 
dire,  de  faire,  après  sa  mort,  ce  qu'il  aurait  fait,  s'il  eût 
vécu.  Le  vieux  cardinal  a  dû  tressaillir  de  joie,  en  voyant  du 
ciel  à  cette  place  éminente,  d'où  la  parole  peut  retentir  au 
loin,  celui  dont  il  estima  si  haut  le  talent,  après  l'avoir  tant 
de  fois  mis  à  l'épreuve. 

Son  prédécesseur  ayant  achevé  l'exposition  du  Dogme, 
le  nouveau  conférencier  crut  à  propos  d'entreprendre  celle 
de  la  Morale.  Le  premier  avait  choisi  pour  cadre  le  symbole 
des  apôtres,  le  second  s'attacha  au  Décalogue. 

Il  ouvrit  la  série  de  ses  conférences,  au  carême  de  1891, 
par  une  suite  d'études  sur  les  fondements  de  la  morale. 

Le  choix  du  sujet  lui  était  en  quelque  sorte  imposé.  Il 
était  impossible  d'entrer  dans  le  détail  des  devoirs  divers 
qui  obligent  les  hommes,  sans  avoir  établi,  contre  les  mora- 
listes delà  nouvelle  école,  la  réalité  du  devoir  en  général, 
son  caractère  impératif  et  ses  rapports  avec  la  liberté 
humaine  ou  l'autorité  divine. 

Mais  si  l'esprit  métaphysique  du  prédicateur  se  trouvait 
à  l'aise  dans  ces  abstractions  profondes,  s'il  se  plaisait  à 
confronter  l'antique  doctrine  clu  bien  vivre  avec  les  auda- 
cieuses innovations  de  la  morale  évolutionniste,  s'il  y 
montrait    une    connaissance    étendue    des   controverses 
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contemporaines,  une  partie  de  l'auditoire  se  sentait  quel- 
que peu  effrayée  par  la  difficulté  du  sujet.  Elle  avait  peine 
à  monter,  avec  l'orateur,  dans  les  hautes  régions  où  il 
l'invitait  à  le  suivre.  Les  chemins  qui  conduisent  vers  ces 
sommets  ressemblent  à  des  chemins  de  montagne,  raides 
et  nus.  Ils  mènent  loin  et  haut;  mais  ce  ne  sont  ni  des 
routes  larges  et  commodes,  où  la  foule  avance  à  l'aise  et 
sans  fatigue,  ni  de  jolis  sentiers  ombreux,  où  Ton  se  pro- 
mène pour  le  seul  plaisir  de  jouir  de  la  verdure  et  de 
respirer  le  parfum  des  haies  en  fleur. 

La  presse  fut  médiocrement  favorable  aux  débuts  de 
l'austère  conférencier.  Le  public  lui  manifesta  peu  de 
faveur.  Le  public  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  plus  sympathique, 
pendant  les  premières  années,  à  l'égard  du  P.  Félix,  qui 
eut  ensuite  un  si  fidèle  et  si  long  succès. 

Comme  le  célèbre  jésuite,  Mgr  cl'Hulst  dut  conquérir 
son  auditoire.  Il  n'y  réussit  pleinement  que  la  quatrième 
année,  lorsque  ayant  achevé,  avec  le  commentaire  des 
trois  premiers  préceptes  du  Décalogue,  l'exposition  de  nos 
devoirs  envers  Dieu,  il  développa,  à  propos  du  quatrième 
commandement,  la  morale  de  la  famille. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  n'est  pas  avant  tout  un 
orateur  populaire.  Donnez-lui  une  assemblé  d'élite  qui 
l'écoute,  il  paraîtra  incomparable  (1).  Mais  il  n'a  pas  toutes 
■les  qualités  qui  plaisent  à  la  foule,  et  la  fouie  est  inca- 
pable d'apprécier  dignement  toutes  celles  qu'il  a. 

(1)  Quelqu'un  ayant  fait  lire  ce  qu'il  dit  du  motif  esthétique  appliqué  à 
la  conduite  de  la  vie  {Conférences,  Ie  vol.  p.  75-78)  à  un  des  romanciers 
•d'aujourd'hui  les  plus  connus,  peut-être  le  plus  goûté,  celui-ci  fut  vivement 
frappé  de  ces  pages  si  vraies  et  si  fortes.  Il  lui  parut  que  personne  n'avait 
jamais  si  bien  parlé  sur  ce  sujet,  où  il  avait  lui-même  à  réformer  ses  idées 
Il  reçut  de  cette  lecture  une  impression  profonde  et  féconde. 
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Ne  cherchez  pas,  chez  lui,  l'éclat  des  images  qui  parlent 
aux  sens,  et  frappent  les  yeux,  comme  des  éclairs.  Il  a  peu 
de  ces  brillants  tableaux  qui  jettent  l'imagination  dans 
l'ivresse  et  qui  font  éclater  les  applaudissements.  Même 
quand  il  est  coloré,  sa  couleur  est  sobre  ;  jusque  dans  la 
métaphore,  on  retrouve  le  logicien,  ami  jaloux  de  la 
précision.  Le  développement,  dans  ses  discours,  ne  res- 
semble en  rien  à  une  plante  touffue,  où  une  vie  impétueuse 
déborde  de  toutes  parts  en  feuillage  et  en  fleurs.  Il  rappel- 
lerait plutôt  ces  arbres  des  jardins  de  Versailles,  où  une 
main  savante  et  impitoyable  refoule  la  sève,  contient  la 
végétation  luxuriante,  et,  la  pliant  aux  formes  arrêtées 
d'avance,  la  soumet  à  l'empire  de  l'idée,  qui  seule  règne  et 
gouverne. 

L'orateur  ne  cède  pas  davantage  à  la  chaleur  de  son 
âme.  Est-il  né  froid?  Il  ne  paraît  point  ;  car  plus  d'une  fois 
on  l'a  entendu,  à  l'Institut  catholique,  prononcer  des  dis- 
cours rayonnants  d'ardeur  et  de  vie.  Et  puis  il  est  capable 
de  convictions  profondes:  foyer  intime,  toujours  allumé, 
d'où  il  est  naturel  que  la  flamme  s'élance.  Mais  les  habi- 
tudes ont  modifié  en  lui  la  nature.  Accoutumé  de  bonne 
heure  aux  considérations  métaphysiques,  son  esprit  en 
éprouve  sans  cesse  le  besoin,  j'allais  dire  la  tentation. 
C'est  de  ce  côté  que  sont  tournées  toutes  ses  forces,  c'est  là 
qu'il  les  concentre  :  il  expose,  il  démontre  et  il  réfute. 
Tout  le  reste  le  laisse  un  peu  indifférent.  On  dirait  même 
qu'il  le  dédaigne.  Sa  parole  a  ce  caractère  de  «  la  vraie 
éloquence  »  que  signalait  Pascal  :  «  elle  se  moque  de 
l'éloquence  ». 

Apres  une  série  de  conférences  d'aspect  un  peu  sévère, 
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un  de  ces  amis,  courageux  et  peut-être  maladroits,  qui 
cherchent  l'intérêt  de  ceux  qu'ils  aiment  ou  admirent 
plutôt  que  le  plaisir  égoïste  de  leur  être  agréables, disait  un 
jour  au  conférencier,  en  souriant:  «  Monseigneur,  votre 
auditoire  vous  est  fidèle  ;  et,  voudriez-vous  me  permettre  de 
vous  le  dire  ?  il  me  parait  avoir  bien  en  cela  quelque  mérite. 

—  «  Mais  pourquoi  donc  ? 

—  «  Parce  que  vous  le  traitez  en  convive  robuste  :  vous 
lui  servez  des  viandes  noires,  et  sans  confitures  autour. 

—  «  Mon  cher  ami,  répondit-il,  j'aime  mieux  passer 
pour  ennuyeux  que  pour  superficiel.  Je  me  regarde  comme 
investi  d'une  haute  mission  d'enseignement.  Il  me  semble 
que,  de  près  ou  de  loin,  les  adversaires  de  l'Église  m'é- 
coutent;  et  je  ne  me  consolerais  pas  s'ils  pouvaient  dire 
que  les  défenseurs  de  la  foi  en  sont  réduits  à  se  tirer  d'une" 
difficulté  par  un  mouvement  oratoire.  » 

Voilà  certes  une  haute  et  généreuse  pensée,  et  qui 
n'étonnera  aucun  de  ceux  qui  connaissent  le  prédicateur. 
Mais  on  pourrait  répliquer  peut-être  que  s'il  en  était,  parmi 
les  ennemis  du  christianisme,  pour  reprocher  à  un  orateur 
chrétien  de  s'adresser  au  cœur  en  même  temps  qu'à  l'es- 
prit, ils  feraient  preuve  ou  d'une  bonne  foi  douteuse  ou 
d'une  compétence  insuffisante,  non  seulement  en  rhéto- 
rique mais  dans  la  connaissance  des  hommes  ?  Je  citais 
Pascal  tout  à  l'heure  et  la  phrase  célèbre  où  il  semble 
témoigner  du  dédain  à  l'art  de  la  parole.  Mais  c'est  pour- 
tant lui  qui  l'a  remarqué  aussi  :  la  vérité  entre  en  nous  par 
deux  portes,  dont  l'entendement  est  la  plus  naturelle...  et 
la  moins  fréquentée.  Si  peu  logique  que  le  fait  paraisse, 
dans    la   solitude    du  cabinet  et  surtout  au  pied  d'une 
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tribune,  la  conviction  vient  en  nous,  non  seulement  par  la 
raison  mais  par  l'imagination  et  par  le  cœur. 

Il  semble  bien  qu'une  conclusion  s'impose  à  quiconque 
nourrit  la  noble  ambition  d'arriver  jusqu'au  sanctuaire 
profond  de  l'âme,  là  où  se  donne  la  foi  et  où  se  pratique 
l'adoration  :  pourquoi  dédaigner  les  divers  chemins  qui  y 
mènent  ?  si  la  raison  proteste,  laissez-la  dire;  c'est  une 
jalouse.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  la  négliger  elle- 
même  et  de  lui  refuser  sa  part  ;  il  s'agit  de  ne  pas  oublier, 
pour  lui  plaire,  les  facultés  qui  se  partagent  avec  elle 
l'empire  de  l'âme  et  les  hommages  dont  elles  sont  dignes. 

Tous  les  auditoires  en  général  sont  reconnaissants  et 
touchés  de  cette  distribution  équitable  ;  et  quant  à  la  mul- 
titude, c'est  le  seul  moyen  de  la  persuader...  et  de  la  faire 
revenir. 

Voilà  ce  qui  manque  peut-être  à  cette  éloquence  trop 
intellectuelle,  qu'explique  d'ailleurs  l'idée  inspiratrice  cle 
l'institution  des  Conférences  !  Elle  ne  sacrifie  pas  plus  aux 
grâces  que  celle  de  Démosthème,  et  elle  ne  demande 
l'émotion  qu'à  la  plénitude  de  la  conviction  et  à  la  puis- 
sance de  la  vérité. 

En  retour,  qu'elle  a  de  mérites,  et  combien  rares  !  Ce 
n'est  pas  sans  doute  une  assertion  hasardée  de  prétendre 
que,  dans  une  question  de  philosophie  religieuse,  il  n'y  a, 
en  ce  moment,  personne  en  France,  ni  peut-être  ailleurs, 
qui  soit  comparable  à  Mgr  d'Hulst;  qui  voie  avec  autant 
de  netteté  le  point  difficile,  et  la  réponse  qu'il  appelle,  et 
qui  puisse  montrer  l'un  et  l'autre  avec  une  si  vive  lumière 
et  dans  un  si  puissant  relief.  Quand  on  lui  expose  une 
opinion,  il  la  saisit  dès  les  premiers  mots,   avant  même 
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qu'elle  ne  soit  exprimée,  et,  la  pénétrant  plus  profondé- 
ment que  son  interlocuteur,  souvent  il  la  lui  rend  éclai- 
cie  et  élargie  par  l'énoncé  qu'il  en  fait  à  son  tour.  C'est  un 
esprit  d'une  pénétration  merveilleuse  ;  et  quelle  méthode! 
quelle  facilité!  quelle  souplesse!  Il  se  joue  véritablement 
dans  les  questions  les  plus  ardues  ;  il  y  est  à  l'aise, 
comme  dans  son  élément,  il  semble  s'y  mouvoir  avec 
volupté.  Si  obscur,  si  compliqué,  si  tortueux  que  soit 
le  labyrinthe,  quand  tous  les  autres  ont  l'air  de  s'égarer 
et  de  se  perdre,  il  sait  toujours  trouver  le  fil  qui  guide 
dans  les  ténèbres  et  ramène  vers  le  jour. 

Dans  une  séance  solennelle,  deux  personnages  consi- 
dérables discutaient  un  jour,  devant  lui,  sur  une  matière 
épineuse,  qu'ils  avaient  longuement  méditée.  La  séance 
ayant  pris  fin,  quelqu'un  rencontra  un  auditeur  à  l'intelli- 
gence bien  ouverte,  et  lui  demanda  son  impression. 

—  «  Mon  impression?  répondit  celui-ci.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  absolument  rien  compris,  sauf  quand 
Mgr  d'Hulst  a  résumé  les  débats.  Il  a  mis  un  rayon  de 
lumière  dans  l'épaisseur  de  ces  ténèbres.  C'est  alors  seu- 
lement que  j'ai  vu  où  était  le  nœud  de  la  difficulté,  et  où 
l'on  pouvait  chercher  la  solution.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Quelle 
intelligence  extraordinaire  !  prompte,  subtile,  pénétrante, 
et  si  parfaitement  lucide  !  to 

Aussi  il  faut  voir  comment  l'orateur  excelle  à  présenter 
le  système  qu'il  va  combattre.  Il  en  fait  toucher  du  doigt 
les  idées  diverses,  avec  le  lien  qui  les  rattache  et  le  prin- 
cipe dont  elles  sortent  comme  de  leur  source. 

Oserons-nous  dire  toute  notre  pensée?  Il  nous  semble 
qu'il  abuse  même  un  peu  de  ces  fines  analyses.  Son  esprit, 
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qui  y  triomphe,  en  saisit  peut-être  l'occasion  avec  trop  de 
facilité,  ou  s'y  arrête  avec  trop  de  complaisance.  L'objec- 
tion n'est  ni  rare  ni  affaiblie  sur  ses  lèvres  :  elle  est  plutôt 
fréquente  et  fortifiée  ou  embellie. 

Un  jour  qu'il  parlait  à  la  Chambre,  cédant  à  son  pen- 
chant, il  se  posa  à  lui-même  une  difficulté,  et  il  la  formula 
avec  une  précision  si  nette  et  si  vive  que  ses  adversaires 
éclatèrent  en  applaudissements  ironiques.  Ils  lui  devaient 
de  la  reconnaissance  :  aucun  d'eux  n'eût  dit  aussi  bien. 

La  vieille  rhétorique,  qui  a  beaucoup  d'expérience 
ayant  beaucoup  vécu,  n'est  pas,  je  crois,  pour  ce  désinté- 
ressement héroïque  et  périlleux.  Elle  n'a  jamais  conseillé  à 
l'orateur  de  présenter  la  cause  qu'il  juge  mauvaise  sous 
un  jour  qui  la  flatte  et  puisse  éveiller  d'abord  une  présomp- 
tion en  sa  faveur.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  manquer  de 
justice  à  une  objection  que  de  ne  pas  lui  donner  même 
toute  sa  force.  Car  elle  garde,  quoi  qu'on  fasse,  comme  une 
compensation  qui  rétablit  l'équilibre,  la  supériorité  que 
celui  qui  attaque  a  toujours,  dans  les  luttes  de  la  parole, 
sur  celui  qui  est  obligé  de  se  défendre.  Sur  ce  champ  de 
bataille,  la  défensive  est  une  mauvaise  condition,  sinon 
pour  vaincre,  du  moins  pour  en  avoir  l'air,  ce  qui  est 
parfois  plus  difficile  devant  des  esprits  mal  préparés  à  bien 
voir,  et  ce  qui  importe  cependant,  plus  que  tout  le  reste, 
puisque  le  discours  vise  à  obtenir  l'assentiment  et  à  faire 
naître  la  persuasion. 

Mais  en  elles-mêmes,  ces  vues, prises  du  camp  ennemi, 
sont  de  petites  œuvres  d'artiste,  comme  des  camées.  Du 
reste,  dans  les  discours  de  Mgr  d'Hulst  tout  est  ciselé  d'un 
ciseau  sûr  et  ferme,  qui  ne  gauchit  jamais.  L'orateur  et 
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l'écrivain  ont  chez  lui  le  même  style  :  correct,  précis,  clair, 
distingué.  Peut-être  plus  de  laisser-aller  et  d'abondance 
ajouterait  à  l'effet  oratoire.  Mais  quelle  belle  langue 
noble,  sobre  et  pure  !  Elle  ne  flotte  point  autour  de  la 
pensée,  en  des  plis  soyeux  et  indécis;  elle  la  serre  et  la 
dessine  :  c'est  un  justaucorps  élégant,  fait  d'une  étoffe  de 
prix.  (1) 

Et  chose  étonnante!  Mgr  d'Hulst  parle  dans  ce  style, 
quand  il  improvise,  aussi  bien  que  s'il  a  préparé  et  écrit  d'a- 
vance son  discours.  On  trouverait  peut-être,  en  ce  moment, 
des  improvisateurs  plus  colorés  que  lui,  plus  chauds  et 
plus  sonores  ;  aucun  ne  le  surpasse  et  il  y  en  a  bien  peu 
qui  l'égalent  —  s'il  y  en  a —  par  la  facilité,  la  correction,  la 
justesse.  Sa  phrase  est  impeccable,  et  personne  n'est  plus 
sûr  de  ses  idées  et  de  ses  mots  :  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut, 
et  il  dit  tout  ce  qu'il  veut.  Le  terme  qui  lui  arrive  et  qui, 
dans  ses  bons  jours,  semble  accourir  sur  ses  lèvres 
avant  même  d'être  appelé,  s'adapte  merveilleusement  au 
sens  ;  il  n'exprime  ni  moins  ni  davantage  :  on  dirait  qu'il 
est  né  avec  l'idée  et  tout  exprès  pour  elle. 

Avec  cela,  dans  les  réunions  intimes  où  l'orateur 
s'abandonne,  un  esprit  vif,  étourdissant,  qui  pétille  et 
étincelle,  et  toujours  ce  naturel  charmant, ennemi  de  toute 
recherche,  qui,   dans  le  style  comme  dans  les  manières 

(1)  La  supériorité  de  Mgr  d'Hulst  étant  éclatante  dans  les  idées  et  la 
méthode,  qui  est  d'une  clarté  et  d'une  force  remarquables,  citer  un  mor- 
ceau détaché  c'est  exposer  le  lecteur  à  ne  pas  juger  son  talent  avec  assez 
de  justice,  il  fi  ut  lire  un  discours  tout  entier.  Pourtant  au  point  de  vue  par- 
ticulier du  style,  quelques  passages  suffisent  pour  comprendre  tout  de 
suite  et  apprécier  le  caractère  et  le  mérite  du  conférencier  de  Notre-Dame. 
Indiquons  en  particulier  :  vol  de  1891  :  pages  75-78,  93  96,  195-197  ;  vol.  de 
1892,  pages  71-74,  219-221  ;  vol.  de  1893,  pages  85-86,  177-180.  Mais  il  y 
aurait  beaucoup  d'autres  endroits  à  signaler,  et  nous  en  avons  déjà  signalé 
d'à -j très  plus  haut. 
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et  le  costume,  ajoute  à  l'élégance  et  est  une  des  grâ  ces  de 
la  distinction. 

C'est  enfin  la  plume  et  la  parole  d'un  patricien  affiné 
par  l'étude, mises  au  service  d'une  intelligence  supérieure, 
pour  l'expression  des  plus  hautes  idées  et  des  plus 
nobles  sentiments. 


XI 
LE  DÉPUTÉ 

jjjOué  comme  il  l'est,  avec  son  goût  pour  les  médita- 
tions sereines  de  la  science,  ses  instincts  élevés 
S^£x^>  et  généreux,  et  son  horreur  de  la  vulgarité, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  doive  beaucoup  se  plaire  à  la 
Chambre,  parmi  des  passions  aveugles  sans  justice 
ni  bonne  foi,  dans  ce  brouhaha  de  réunion  publi- 
que, et  ce  tulmulteux  conflit  de  haines  intéressées  et  de 
rivalités  mesquines,  prêtes  à  tout  pour  la  conquête  du 
pouvoir. 

Aussi,  n'avait-il  jamais  eu  la  pensée  d'y  briguer  un 
siège,  quand,  à  la  mort  de  Mgr  Freppel,  député  de  la  3me 
circonscription  de  Brest,  une  voix  autorisée  lui  proposa  la 
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candidature.  C'était'le  jour  même  des  obsèques  de  l'émi- 
nent  èvèque  d'Angers.  Mgr  d'Hulst  refusa  nettement.  Il 
allégua  la  multitude  des  travaux  divers  qui  pesaient  déjà 
sur  ses  épaules,  et  le  sentiment  du  cardinal  Richard,  en  cela 
conforme  au  sien.  Bientôt,  ce  fut  le  cardinal  lui-même,  qui, 
mieux  instruit  d'une  situation  devenue  épineuse,  pressa 
son  vicaire  général  d'accepter  le  mandat  qu'on  lui  offrait. 
L'archevêque  de  Reims  ajouta  ses  instances  ;  il  fallut 
céder  :  Mgr  d'Hulst  déclara  donc  qu'il  s'en  remettait  au 
choix  du  comité  électoral  de  Brest.  Le  comité  le  choisit 
par  une  majorité  qui  comprenait  les  deux  tiers  des 
votants  ;  il  fut  élu  par  onze  mille  voix,  sans  concurrent. 
Personne  n'avait  osé  lui  disputer  la  victoire.  C'était  le 
6  mars  1892,  le  jour  même  où  il  inaugurait  à  Notre-Dame 
sa  seconde  station  de  carême. 

Qu'allait-il  faire  à  la  Chambre  ?  Quelle  politique  pour- 
rait-il y  suivre?  On  se  le  demandait  avec  quelque  curiosité, 
et  l'on  inclinait  à  croire  qu'il  se  posait  la  question  à 
lui-mènle,  non  sans  se  mettre  dans  l'embarras  ;  car  nul 
n'ignorait  ses  relations  intimes  avec  les  princes  d'Orléans, 
et  d'autre  part,  il  paraissait  difficile  qu'un  membre  émi- 
nent  du  clergé,  chef  d'une  grande  institution  catholique, 
combattît  ouvertement  la  politique  pontificale,  et  fît  la 
guerre  au  gouvernement  établi,  quand  le  Pape  recom- 
mandait de  lui  tendre  la  main. 

On  observa  donc  son  attitude  :  elle  fut  nette,  et  dès  le 
début.  Il  ne  renia  ni  ses  affections  personnelles,  ni  ses 
préférences  politiques,  ni  même  ses  espérances.  Mais 
il  déclara  en  même  temps  qu'il  acceptait  avec  loyauté  les 
institutions  que  le  pays  s'est  données,  et  que  c'est  du  pays 
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seul  qu'il  voulait  en  attendre  le  changement.  Jusque-là,  il 
tiendrait  le  gouvernement  républicain  pour  le  gouverne- 
ment légitime,  et  ne  lui  ferait  pas  une  opposition  systéma- 
tique. Ses  votes  seraient  avec  lui  ou  contre  lui,  suivant 
qu'il  serait  lui-même  pour  ou  contre  la  religion,  le  droit 
et  l'intérêt  de  la  France. 

Il  est  resté  fidèle  à  cette  ligne  de  conduite.  Il  se  tient 
donc  dans  une  région  peu  fréquentée,  entre  les  royalistes 
qui  se  déclarent  ennemis  irréconciliables  de  la  République, 
et  les  ralliés  proprements  dits,  qui,  pour  conquérir  la 
faveur  du  suffrage  universel  et  avec  elle  l'influence 
croient  nécessaire  de  renoncer  publiquement  à  tout  espoir, 
môme  légal,  de  restaurer  jamais  la  Monarchie.  Mgr 
d'Hulst  estime  que  cette  seconde  manière  de  compren- 
dre l'action  catholique  est  profondément  respectable  ; 
mais  elle  ne  lui  paraît  ni  nécessaire  rni  efficace.  Ces 
déclarations  républicaines  ne  convainquent  malheu- 
reusement que  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  con- 
vaincus. Les  autres,  ceux  dont  on  cherche  et  dont  il  fau- 
drait gagner  les  voix,  restent  sceptiques  et  défiants.  La 
République  se  confond  pour  eux  avec  certains  hommes 
et  certaines  doctrines.  On  peut  regretter  le  fait,  et  on  le 
doit,  mais  il  existe,  et  rien  n'annonce  qu'il  soit  à  la  veille 
de  prendre  fin.  (1) 

(1)  En  publiant,  l'an  passé,  le  récit  des  derniers  moments  du  Comte  de 
Pans,  il  a  écrit,  en  tête  de  sa  brochure,  cette  déclaration  si  précise  et  si 
nette  : 

«  Je  reconnais  —  et  en  cela  je  suis  d'accord  avec  le  prince  lui-même  — 
que  le  principe  de  la  monarchie  héréditaire  ne  peut  pas  se  rétablir  par  sa 
propre  vertu,  qu'il  y  faut  le  consentement  de  la  nation  ;  que  ce  consente- 
ment fait  défaut  aujourd'hui,  et  que  l'institution  républicaine,  quels  qu'aient 
été  les  vices  de  sa  naissance,  réunit  actuellement  les  conditions  d'un  pouvoir 
légitime,  auquels  les  citoyens    doivent  obéissance.  En  cela,  je  me  conforme 
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C'est  du  moins  l'avis  du  député  de  Brest.  Il  convient 
donc,  à  ses  yeux,  de  ne  pas  engager  l'avenir  ;  il  faut  lais- 
ser au  temps  le  soin  de  décider  si  les  institutions  actuelles 
sont  le  dernier  stade  du  mouvement  démocratique,  ou  si, 
par  le  relâchement  de  l'autorité  et  par  l'audace  croissante 
du  parti  du  désordre,  elles  ne  conduiront  pas  le  pays  à 
une  réaction  autoritaire,  qui  ramènera  la  Monarchie  tra- 
ditionnelle, ou  jettera  le  peuple  et  la  liberté  aux  pieds  d'un 
César  d'aventure.  En  attendant,  il  est  persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  à  s'occuper  de  la  question  constitutionnelle  ;  que 
c'est  le  devoir  des  catholiques  de  travailler  au  bien  moral 
et  matériel  du  pays,  la  main  dans  la  main,  en  concen- 
trant leurs  forces  sur  le  terrain  où  leurs  convictions  se 
rencontrent,  au  lieu  de  les  disperser  ou  de  les  employer  à 
se  faire  mutuellement  la  guerre . 

C'est  ainsi  que,  sans  partager  en  général  les  idées 
sociales  et  politiques  de  M.  de  Mun,  il  s'est  montré  par- 
tisan très  résolu  de  son  élection  dans  le  Finistère.  Il  déplo- 
rait l'échec  du  grand  orateur  catholique  dans  le  Morbihan  ; 
un  siège  étant  devenu  vacant  à  Morlaix,  il  a  mis  toute  son 


aux  enseignements  et  aux  directions  du  Saint-Siège,  sans  avoir  à  m'écarter 
pour  cela  des  conseils  de  patriotisme,  si  souvent  donnés  par  le  comte  de 
Paris  lui-môme  à  ses  amis. 

D'autres  catholiques  vont  plus  loin  :  ils  croient  que  pour  servir  les  inté- 
rêts religieux,  qu'ils  mettent,  comme  moi,  au-dessus  de  tous  les  autres,  la 
simple  soumission  aux  lois  du  paj-s  ne  suffit  pas,  qu'il  faut  aller  jusqu'à 
l'adhésion  définitive,  impliquant  l'abdication  de  tout  esprit  de  retour  vers 
un  régime  différent. 

Je  respecte  cette  manière  de  voir,  et  Dieu  me  garde  de  suspecter  les 
intentions  de  ceux  qui  l'adoptent  !  Mais  je  ne  crois  pas  nécessaire,  ni 
comme  Français,  ni  comme  catholique,  ni  comme  prêtre,  de  les  suivre  jus- 
que là.  C'est  encore  s'incliner  devant  la  souveraineté  nationale  que  de  pré- 
voir le  jour  où  elle  manifesterait  de  nouvelles  préférences  ;  c'est  user  d'un 
droit  constitutionnel  que  de  lui  en  donner  le  conseil.  » 


■■    .v»!  l'Ii  I  \ 
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influence  à  faire  réussir  sa  candidature,  et  M.  de  Mun  est 
rentré  à  la  Chambre. 

Quant  aux  débats  parlementaires,  le  député  de  Brest 
les  suit  avec  assiduité.  S'il  n'y  prend  pas  une  part  plus 
active,  c'est  que  les  occupations  écrasantes,  qui  lui  incom- 
bent d'ailleurs,  ne  lui  permettent  pas  de  se  livrer  sans 
réserve  aux  exigences  de  la  vie  politique.  Du  moins,  quand 
il  s'est  mêlé  à  la  discussion,  son  intervention  sobre  et 
vigoureuse  a  été  généralement  appréciée  ;  il  a  conquis 
l'attention  de  la  Chambre,  même  celle  de  ses  adversaires 
les  plus  violents.  Et  ce  n'est  pas  une  médiocre  victoire. 
Car  il  ne  l'achète  point  par  des  bassesses.  Sa  dignité,  un 
peu  raide  et  d'apparence  hautaine,  écarterait  plutôt  les 
sympathies.  C'est  son  talent  qui  lui  ramène  les  esprits; 
il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  écoute. 

Son  succès  fut  particulièrement  vif  le  jour  où  il  parla 
sur  le  serment  judiciaire.  On  se  montra  très  frappé  de 
l'élévation  de  ses  idées  et  de  la  sévère  beauté  de  son  lan- 
gage. Comme  il  Lnissait,  un  journaliste  de  valeur,  mais 
d'un  camp  hostile  au  sien,  communiqua  ses  impressions  à 
un  confrère,  plus  sympathique  à  l'orateur  :  «  Décidément, 
lui  dit-il,  non  sans  irrévérence  pour  ces  messieurs  du 
Parlement,  votre  ami  est  un  homme  ;  mais  il  est  beaucoup 
trop  fort  pour  son  auditoire  :  la  plupart  ne  le  comprennent 
pas.  »  (1) 

Fiez-vous  donc  aux  hommes  cle  votre  parti  !  Voilà 
comment  ils  vous  calomnient...  ou  vous  trahissent! 

(1)  La  parole  est  très"  authentique  ■    nous  [la  tenons  [de  celui  même  à~qui 
elle  fut  dite. 
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XII 
VUE  INTIME 

e  talent  de  Mgr  d'Hulst  est  assez  connu.  Ce  que 
'{$f   le  public  ignore  beaucoup  plus,  c'est  son  carac- 
tère, j'allais  dire  c'est  lui-même  :  car  l'homme  est 
surtout  dans  le  cœur. 

Chez  Mgr  d'Hulst  le  cœur  est  grand  et  noble.  Formé, 
dès  l'enfance,  au  respect  de  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même, 
il  a  le  culte  de  la  dignité  morale  et  la  passion  de  l'hon- 
neur. Il  tient  de  son  éducation  une  répugnance  insur- 
montable pour  tout  ce  qui  abaisse,  et  un  viril  amour  pour 
tout  ce  qui  est  élevé,  beau  et  généreux.  Cette  leçon  du 
foyer,  déposée  comme  une  semence  dans  une  nature  faite 
pour  elle,  s'y  est  développée  et  épanouie.  Il  avait  vingt- 
quatre  ans,  quand  sa  mère  elle-même  disait  :  «  Je  suis 
sûre  qu'il  ne  commettra  jamais  aucune  bassesse.  Et  quant 
aux  penchants  du  cœur,  qui  peuvent  être  si  périlleux  à 
son  âge,  je  le  sais  trop' foncièrement  honnête  pour  ne  pas 
s'en  défendre,  ayant  juré  de  n'appartenir  qu'à  Dieu.  » 

Il  a  donc  une  nature  rare,  haute,  droite,  chevaleresque. 
N'attendez  pas  de  lui  les  petits  moyens,  même  quand  ils 
peuvent  servir  à  de  grandes  choses  :  les  industries  adroites, 
les  intrigues  qui  travaillent  dans  l'ombre,  les  accommode- 
ments des  habiles  avec  la  vérité.  Quoiqu'il  soit  d'une 
famille  normande,  il  n'a  rien,  absolument  rien,  ducarac- 
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tère  normand.  Il  ne  pratique  pas  la  ruse  ;  que  dis-je  ? 
il  l'ignore.  Beaucoup  le  prennent  pour  un  politique 
retors  et  tortueux  ;  peut-être  n'est-il  pas  politique  du  tout, 
si  d'être  politique  c'est  une  qualité  —  ou  un  défaut —  qui 
consiste  à  se  préoccuper  avant  tout  de  l'utile,  et  à  y  or- 
donner ses  actes,  ses  paroles  et  jusqu'à  son  silence.  Il  va 
droit  son  chemin,  en  pleine  lumière,  parfois  même  quand 
un  détour  serait  plus  sûr,  et  la  marche  plus  facile  sous 
la  protection  de  l'ombre.  Il  aime  enfin  la  loyauté  jusqu'au 
culte,  et  si  l'on  peut  le  dire,  jusqu'à  la  superstition.  Mais 
c'est  une  superstition  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
l'homme,  si  elle  nuit  quelquefois  au  succès  du  rôle  et  à  la 
fécondité  de  l'action. 

Il  n'est  donc  point  le  diplomate  que  certains  supposent, 
tant  s'en  faut  !  Car  il  porte  son  cœur  dans  sa  main  et  sur  ses 
lèvres.  Quelqu'un  qui  l'a  connu  depuis  sa  jeunesse  disait 
de  lui  :  «  Je  serais  surpris  qu'il  ait  jamais  menti  même  d'un 
petit  mensonge  d'enfant.  »  Il  est  franc  et  de  sang  bien 
français.  S'il  combat,  c'est  en  face,  la  visière  relevée  et 
l'épée  en  avant.  Pendant  le  siège, le  maire  de  l'arrondisse- 
ment qu'il  habitait,  avait  chassé  les  Frères  des  écoles.  Ce 
n'était  qu'un  épisode  de  la  guerre  incessante  qu'il  faisait  à 
la  religion.  (1)  L'abbé  d'Hulst  riposta,  mais  non  de  loin  et 
dans  l'ombre.  De  concert  avec  l'abbé  Courtade  il  fît  afficher 
dans  l'arrondissement  une  protestation  indignée,  qu'ilsigna 
avec  son  ami.  C'était, dans  leur  pensée, le  début  d'une  cam- 
pagne. Ils  comptaient  la  poursuivre  par  la  presse  et  dans 
les  réunions  publique,  malgré  les  passions  violentes  d'un 

(1)  C'était  M.   Mottu  ;  ce  farouche  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Église   a  été 
depuis  condamné  à  la  prison  pour  escroquerie. 
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quartier  révolutionnaire,  qui  allait  être  bientôt  la  tète  et  le 
cœur  cle  la  Commune  et  ils  n'auraient  pas  reculé  :  on  les 
aurait  vus  défendre  courageusement  leur  drapeau  sur  ce 
champ  de  bataille  dangereux,  si  un  ordre  n'était  venu  de 
haut,qui  imposa  les  timides  conseils  d'une  vieille  prudence 
à  l'ardeur  de  leur  belle  témérité.  Il  fallut  obéir  et  se 
taire. 

Bossuet  a  dit  que  lorsque  Dieu  créa  le  cœur  de  l'homme, 
il  y  mit  d'abord  la  bonté.  Le  recteur  de  l'Institut  catholi- 
que a  le  cœur  bien  humain,  il  est  bon  ;  non  d'une  bonté 
superficielle  qui  s'égare  et  se  perd  de  tous  côtés,  mais  d'une 
bonté  profonde,  capable  d'indulgence,  portée  à  la  com- 
passion et  qui  s'élève  sans  peine  au  dévouement.  Il 
aime  les  petits  et  les  humbles  :  comme  l'Évangile,  il  incline 
vers  ceux  qui  souffrent,  il  est  ouvert  à  la  pitié. 

A  l'égard  de  ses  amis,  son  affection  est  constante  et 
singulièrement  vive  :  elle  va  jusqu'à  la  tendresse.  Ils  en 
sont  entourés,  réchauffés,  consolés.  «  Pour  moi,  disait  l'un 
d'eux,  qui  le" connais  et  qui  l'aime  depuis  trente  ans,  j'ai 
toujours  considéré  cette  amitié  comme  un  des  bienfaits  les 
plus  précieux  que  m'ait  accordés  la  Providence.  » 

Seulement,  il  faut  en  tomber  d'accord  :  il  ne  se  donne 
pas  à  demi.  Il  manque  cle  cette  amabilité  banale,  qui  est  la 
bonté  en  gros  sous  :  on  la  témoigne  à  tout  le  monde,  comme 
on  fait  l'aumône  à  tout  passant  qui  tend  la  main.  Je  n'en 
médis  point.  Elle  est  toujours  agréable  à  qui  en  est  l'objet, 
et  souvent  utile  à  qui  la  pratique.  C'est  un  moyen  incompa- 
rable pour  conquérir  la  sympathie  publique,  et,  en  même 
temps,  parfois,  l'influence.  Aussi  peut-on  trouver  fâcheux 
que  Mgr  d'Hulst  n'en  use  pas  comme  tant  d'autres.  C'est 
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encore  un  excès  de  sa  loyauté  naturelle.  Sans  être  aucune- 
ment Alceste,  il  n'accepte  pas  sur  ce  point  les  mensonges 
de  l'usage.  Ces  démonstrations  anodines  sont  de  conven- 
tion clans  les  relations  mondaines,  et  ceux-là  seuls  s'y 
trompent  qui  désirent  s'y  tromper.  Mais  justement  la 
plupart  le  désirent  et  ils  sont  reconnaissants  aux  hommes 
un  peu  considérables,  qui  leur  procurent  cette  illusion 
charmante.  Mgr  d'Hulst  n'est  point  cle  ceux-là  ;  et  beau- 
coup lui  en  tiennent  rigueur. 

Et  puis,  parmi  tant  de  travaux  qui  l'accablent,  et  avec 
ce  goût  très  vif  de  l'étude  qui  le  tourmente,  il  doit  être 
peu  enclin  à  dire  clés  paroles  mielleuses  à  qui  vient  lui 
prendre  une  partie  de  son  temps.  On  en  a  fait  le  remar- 
que, et  elle  est  juste  :  tel  honnête  homme  —  ne  parlons 
que  des  hommes  !  —  qui  se  ferait  un  scrupule  cle  vous 
dérober  un  centime,  vous  vole,  sans  y  regarder,  des  minu- 
tes et  des  heures.  C'est  vous  faire  perdre  ce  qui  ne  se 
retrouve  pas.  Et  l'on  conçoit  que  les  hommes  fort  occupés 
fassent  quelquefois  grise  mine  aux  auteurs  d'un  larcin 
trop  facile  et  qui  n'a  pas  d'autre  châtiment. 

«  J'écrirai  souvent  sur  ma  porte,  disait  une  femme 
célèbre  du  XVIIIe  siècle,  comme  ce  savant  :  Ceux  qui  vien- 
nent me  voir  me  font  honneur  :  ceux  qui  ne  viennent  pas 
me  font  plaisir.»  (1) 

Je  ne  serais  pas  bien  étonné  si  quelques-uns  croyaient 
Mgr  d'Hulst  capable  de  goûter  ce  mot,etpeut-ôtrede  le  lais- 
ser parfois  entendre,  —  sans  le  dire  —  aux  indifférents 
qui  viennent  V honorer  de  leur  entretien.  Ce  sentiment  n'a 

(1)  Mlle  de  Lespinasse  :  lettre  à  M.  de  Guibêrt,  14  oct.  1774. 
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rien  certes  que  de  légitime.  Mais  il  est  difficile  qu'il  passe 
pour  un  aimant,  propre  à  attirer  les  cœurs. 

Le  recteur  de  l'Institut  catholique  a  d'ailleurs  naturel- 
lement l'abord  froid  et  un  peu  raide.  Avec  sa  haute  taille, 
son  front  large  et  bien  découvert,  ses  yeux  pénétrants, 
son  grand  nez,  son  nez  cardinalice,  comme  disait  quel- 
qu'un, et  cette  répugnance  invincible  à  se  composer  un 
visage  pour  se  donner  des  amis  d'occasion,  de  temps  en 
temps  l'impression  qu'il  produit  est  peu  engageante  :  il  ne 
met  pas  beaucoup  à  l'aise.  Un  homme  d'esprit,  qui  avait 
des  lettres,  disait  de  lui,  en  souriant,  ce  mot  de  Chérubin 
dans  Beaumarchais  :  «  Elle  est  bien  belle,  ma  marraine: 
mais  elle  est  bien  imposante.  » 

Il  ne  peut  donc,  ni  sans  doute  il  ne  veut  être  ce  qu'on 
appelle  un  bon  garçon  ou  un  brave  homme.  Je  ne  lui  en 
fais  pas  un  mérite,  je  le  constate.  Mais  comme  il  est  plus 
et  mieux  que  cela  !  Le  monde  est  rempli  de  comédiens  qui 
ont  la  main  toujours  tendue  et  la  bouche  sans  cesse  enfa- 
rinée, tout  en" paroles  d'ailleurs  et  en  vaines  protestations, 
indifférents  au  fond  pour  ceux  qu'ils  flattent  de  leurs 
sourires  ou  séduisent  de  leurs  faciles  promesses,  comme 
ces  acteurs  qui  remuent  tous  les  spectateurs  d'un  théâtre 
par  les  accents  pathétiques  de  leur  voix  et  l'air  bouleversé 
de  leur  visage,  tout  en  restant  assez  calmes  pour  lancer 
tout  bas  à  leurs  camarades,  clans  le  même  moment,  quelque 
plaisante  raillerie,  à  l'adresse  du  bon  public  qui  s'est  laissé 
prendre  à  leurs  larmes.  Il  y  a  deux  hommes  en  eux  :  celui 
de  la  représentation  et  celui  de  la  réalité,  celui  du  dehors 
et  celui  du  dedans. 

Il  n'y  en  a  qu'un  chez  Mgr  d'Hulst,  et  c'est  un  homme 
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bienveillant,  d'une  confiance  en  autrui  que  l'expérience 
même  de  la  vie  n'a  pas  tout  à  fait  corrigée.  On  l'accuse 
d'être  dédaigneux,  et,  en  vérité,  son  air  le  défend  mal. 
Mais  c'est  un  des  mensonges  de  la  physionomie.  Au  fond, 
son  cœur  est  ouvert,  il  croit  aux  hommes  spontanément,  il 
a  le  goût  de  la  vie  simple,  intime,  et,  là  nul  ne  montre  plus 
d'entrain,  autant  de  bonne  humeur,  ni  un  laisser-aller  qui 
se  moque  davantage  de  l'étiquette  :  il  étonne  par  l'abandon. 
Il  ne  contriste  personne  qu'avec  peine,  et  il  redoute  cette 
peine.  Ne  le  prenez  ni  pour  un  cœur  insensible  que  le 
malheur  des  autres  ne  touche  pas,  ni  pour  une  âme  cui- 
rassée, sur  qui  aucune  influence  ne  mord.  Ce  n'est  pas  une 
statue  de  marbre,  ni  de  bronze. 

Pourtant  il  a  d'instinct,  non  de  la  morgue,  mais  une 
certaine  hauteur  de  race.  Le  sang  parle  :  la  fierté  lui 
serait  naturelle.  Sa  mère  disait  autrefois  :  q  Je  ne 
crains  pour  lui  que  l'orgueil.»  Ah!  l'orgueil!  la  tenta- 
tion des  âmes  grandes,  à  la  fois  le  vice  le  plus  redoutable 
et  celui  dont  on  peut  le  plus  tirer  de  profit.  Qu'est-ce  que 
la  dignité  et  le  respect  de  soi-même,  sinon  de  l'orgueil 
retourné  et  bien  compris  ? 

Pendant  le  siège,  un  de  ses  amis  étant  allé  le  voir,  fut 
retenu  chez  lui  par  les  attroupements  populaires  ;  la  rue 
n'était  pas  sûre.  C'était  le  31  octobre,  un  jour  d'émeute. 
On  sentait  que  Paris  glissait  vers  la  Révolution,  et  que 
les  meneurs  du  mouvement,  ceux  qui  faisaient  marcher  et 
hurler  la  foule,  étaient  capables  de  toutes  les  violences, 
même  sanglantes.  Les  deux  amis  causaient  clone  de 
l'éventualité  grave  où  ils  se  trouvaient  d'être  arrêtés  un 
jour  ou  l'autre  et  fusillés. 
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Archevêque  de  Paris. 
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—  «  Le  difficile,  dit  tout  à  coup  l'abbé  d'Hulst  après  un 
moment  de  silence,  ce  serait  d'avoir  assez  de  charité,  pour 
surmonter  le  mépris  dû  à  ces  misérables.  » 

Toute  son  âme  est  dans  ce  mot.  Donner  sa  vie  à  trente 
ans,  dans  toute  la  force  de  sa  jeunesse  et  la  radieuse  virgi- 
nité de  ses  espérances,  c'était  un  sacrifice  auquel  il 
sentait  bien  qu'il  était  prêt.  Il  n'avait  non  plus  aucune 
peine  à  pardonner  sa  mort  à  ses  bourreaux.  Mais  ne  pas 
les  mépriser  en  tombant  sous  leurs  balles  au  milieu 
de  leurs  cris  farouches,  ne  pas  se  redresser  au-dessus  - 
de  leur  criminelle  et  sauvage  sottise  de  toute  la  supériorité 
d'esprit  et  de  caractère  dont  il  portait  dans  son  cœur 
le  sentiment  à  la  fois  profond  et  inavoué,  voilà  l'effort 
héroïque  qu'il  ne  croyait  pouvoir  demander  qu'à  sa  foi. 
Sa  Coi  est  d'ailleurs  une  force  qu'il  n'a  laissée  oisive,  en 
aucun  temps.  Il  l'a  fait  toujours  agir.  Déjà  au  séminaire, 
comme  professeurs  et  élèves  remarquaient  son  talent  et 
le  plaçaient  haut  dans  leur  estime,  il  s'ingéniait  à  descen- 
dre, recherchant  en  tout  les  rangs  secondaires,  fréquentant 
les  moins  favorisés  cle  ses  confrères,  industrieux  enfin 
à  provoquer  les  occasions  où  son  humilité  trouvait  à  se 
satisfaire.  «  Je  l'ai  vu,  disait  un  de  ses  camarades,  s'age- 
nouiller devant  la  cellule  de  l'un  d'entre  nous,  qu'il  croyait 
plus  parfait  que  lui,  et  en  baiser  le  seuil  avec  dévotion  et 
une  pieuse  envie.  » 

Depuis,  s'il  lui  est  arrivé  de  défendre  des  opinions 
hardies,  qu'il  a  dû  tenir  plus  tard  pour  contraires  à  la 
vérité,  il  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  son  erreur,  même 
quand  rien  ne  semblait  imposer  cet  aveu.  (1) 

(1)  Par  exemple  dans  la  préface  de  sa  brochure  sur  le  Droit  Chrétien  ;  il 
avoue  que  jusqu'à  l'encyclique  Immortale  Dei  il  n'avait  pas  cru  que  la  thèse 
catholique  sur  ce  sujet  eut  jamais  été  mise  en  pratique  chez  aucune  nation. 
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La  toi  le  pousse  donc  et  le  guide  :  elle  inspire  sa  vie.  Il 
aime  le  ministère  intime  qui  le  met  en  communication  avec 
les  Ames,  et  lui  permet  de  les  garder  ou  de  les  ramener  à 
Dieu.  «  Une  année,  raconte  un  de  ses  amis,  comme  nous 
étions   encore    à  Saint-Sulpice,  j'allai  passer  quelques 
jours,  pendant  les  vacances,  au  château  de  Louville,  où  il 
était  avec  ses  parents.  Il  y  avait  dans  le  village  une  bonne 
vieille  femme  aveugle,  très  pieuse  au  milieu  d'une  popula- 
tion tout  a  fait  indifférente.  Il  allait  la  voir  presque  tous  les 
jours  ;  je  l'accompagnais.  Il  commençait  par  lui  offrir  des 
friandises,  des  fruits,  des  provisions,  qu'il  avait  apportées 
pour  elle, puis,  —  je  le  vois  encore  —  tirant  de  sa  poche  une 
Imitation  en  latin,  il  faisait  à  la  pauvre  femme  la  lecture 
qu'elle  ne  pouvait  faire  elle-même,  et  qui  la  remplissait 
d'une  sainte  joie.  Il  traduisait,  en  parcourant  le  texte  des 
yeux,  sans  hésiter  jamais,  sans  chercher  un  mot.  La  bonne 
vieille,  en  l'écoutant,  s'avançait  sur  le  bord  de  son  fauteuil 
le  cou  allongé, -l'oreille  dressée,  attentive  et  comme  suspen- 
due aux  lèvres  de  cet  admirable  jeune  homme,  qui  venait 
lui  prêter  ses  yeux  et  sa  science,  pour  lui  verser  la  lumière. 
Je  les  regardais  tous  les  deux,  lui,  si  beau  dans  ce  simple 
acte  d'apostolique  charité,  elle,  transportée,    rayonnante 
comme  si  les  yeux  de  son  âme,  grands  ouverts  sur  la  véri- 
té, avaient  jeté  un  pur  reflet  et  une  sorte  d'éclat  céleste  sur 
ce  vieux  visage,  tout  ridé  parle  temps  et  la  misère.  » 

Plus  d'un  quart  de  siècle  après,  Mgr  d'Hulst  était  appelé 
à  Notre-Dame.  C'était,  pour  son  zèle  et  sa  parole,  un  théâ- 
tre bien  différent  de  la  pauvre  chaumière  de  Louville.  Jus- 
tement, dans  le  moment  même  où  le  cardinal  Richard  le 
désignait  pour  la  chaire  la  plus  illustre  du  monde,  il  pré- 
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chait  une  humble  retraite  aux  paysans  de  son  village.  Il 
employait  ses  forces  et  son  talent  à  évangéliser  ces  âmes 
simples,  et,  écrivant  à  son  ami,  il  lui  parlait  de  cette  œuvre 
avec  autant  d'intérêt  et  plus  de  détails  que  de  la  succession 
de  Monsabré  et  de  Lacordaire,dont  il  venait  de  recevoir  le 
fardeau  glorieux. 

Il  est  de  ceux  dont  la  vie  commente  la  parole,  et  contribue 
à  la  rendre  efficace.  Sa  vertu  va  jusqu'à  l'austérité.  Le  luxe 
paraît  le  laisser  indifférent,  et  il  a  le  dédain  du  bien-être. 
Quelqu'un  traversait  un  jour  son  appartement,  accom- 
pagné de  son  valet  de  chambre.  On  arrive  dans  une  toute 
petite  pièce,  assez  semblable  à  un  couloir  peu  développé, 
et  dont  la  fenêtre  donnait  dans  une  cour  étroite.  Sur  les 
murs,  un  papier  usé,  tombant  çà  et  là  en  morceaux  ;  dans 
la  chambre  un  lit  de  fer,  sans  rideaux;  tout  près  du  lit, 
contre  la  cloison,  un  grand  chapelet,  à  gros  grains,  avec 
un  bénitier  et  un  crucifix;  de  l'autre  côté,  une  armoire  en 
bois  blanc,  sans  peinture.  Et  voilà  tout. 

—  «  C'est  ici  que  vous  couchez,  mon  ami  ?  dit  le  visi- 
teur au  domestique. 

—  Moi,  Monsieur  !...  Vous  ne  saviez  donc  pas? 
C'est  la  chambre  de  Monseigneur.  » 

Paris,  1895. 

Georges  Bertrin. 
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